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DES con\aissam:es utiles. 




C05IKTES.—Parmi les eorpsqni circulent 
dans respace autour du soleil, on distinçne 
principalement les planètes et leurs satellites 
qui, [>ar leur Ibnne, leur opacité, la réfpila- 
riiéde leurs mouvements, pn*sentenl des ana- 
lofpes frappantes avec le {[lobe que nous habi¬ 
tons. 

Outre cessplières dont on connait les plus 
volumineuses depuis un temps immémorial, 
il apparaît de temps à autre dans les ré{[ions 
célestes des astres sin{[uliers qui ont à [leine 
quelijues points de ressemblance avec les pla¬ 
nètes, et qui, comme celles-ci, se meuvent au¬ 
tour du soleil. Nous voulons parler descornc/cs, 
astr(‘s ainsi appelés du {[rec lumiê, chevelure, 
oarce que leur {[lo])e est entouré de vapeurs 
umineuses, et que souvent il s'en détaclie de 
lon([ues traînées plusou moins brillantes qu'on 
apjielle les queues ou les barbes de la comète. 

On a vu plusieurs comètes qui n'avaient ni 

XVII. 1 
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queue ni barbe, mais il ne s’en est pas encore 
présenté dont le noyau fut entièrement privé 
de cette nébulosité qu’on appelle leur cheve¬ 
lure. 

On a ol)scrvé des comètes privées de noyau, 
et si dia dûmes qu’on voyait des étoiles au tra¬ 
vers de leur masse. 


Quant aux comètes qui ont un noyau opa¬ 
que, ce qui du reste est loin d’ètre prouvé, on 
observe le plus souvent que les vapeurs ((ui 
forment leur cbevelurc se tiennent à une dis¬ 


tance considéralde du noyau, et forment aii- 
loiir de lui une enveloppe sphérique. On a vu 
jusqu’à trois de ces sortes d’enveloppes dispo¬ 
sées les unes au-dessus des autres, et sépaiees 
par des intervalles plus ou moins diseurs. 
Ainsi l’enveloppe de la comète de 18î 1 avait 
2,000 lieues crépaisseur, et la distance de sa 
sui‘face intérieure au centre du noyau était 
tie 12,000 lieues. 

Quand l’astre est accompagné d’une queue, 
l’enveloppe de vapeurs ne se présente régnla*- 
rement formée que du coté du soleil; alors sa 
liguï‘e‘est celle d’un demi-cercle. 

On a vu des comètes à plusieurs queues; 


cel le de 17 M en a va 1 1 j usq u à six. 

/.es queues des comètes s’étendent quelque- 
*fois à d’iniinenses distances du noyau ; on éva¬ 
lue ces longueurs par l’arc de cercle dont les 
queues sont la corde. Si par exemple lorsque 
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la comotr» est au zénith , roxfrémiié do sa 
queue touche riiorizon, on dit que celte 
(jueuc est do 90*’. 

Les queues des comoles 
de LSI I avaient 

\(m (;<s«. 

90”. 

17()î) 97”. 

Les lonj^ueurs on lieues des queues des comè¬ 
tes de KitSO étaient de 11,000,000. 

17(;9 1 (>,000,000. 

\7U 5,900,000. 

Le plus souvent la direction de la queue 
des comètes est située sur le prolou{foineut de 
la lieue {pii ï>nsse par le ceuli'O du soleil et ce¬ 
lui du noyau de la comète ; mais il arrive très- 
l'réqucmuionl que Taxe de la ([uciie Ibimie un 
aufjlo avec cette lijpie; on a observé doscasoù 
leurs directions taisaient jusqu’à un angle 
(^Iroit, Au reste la queue est toujours tournée, 
s’il esti)ermis de parler ainsi, en arrière de 
rasirè, comme seraient les cheveux d’une 
personne (jui marcherait contre le vent ; ce 
qui ferait croire que les espaces célestes ne 
sont pas entièrement vides : c’est peut-(';li*e là 
la cause de la courbure que la queue prend 
quelijnefois. Celle de la comète de UH for¬ 
mait m‘es([uc un quart du cercle. Si la résis- 











COMJÈTES. 


tance de la matière ètlièrée est la cause de 
cette courbure, pourquoi y a-t-il d<is queues 
droites? On ri{jiiore; (pioi qifil en soit, la 
queue, à partir du noyau, va en s*élar( 5 issant 
comme un éventail ; et Finléiaeur de ce cône 
lumineux présente une bande noire dont on 
ne donne pas une explication siiflisanle. 

Généralement les noyaux des comètes sont 
très-petits eu é{jard à la masse de vapeurs 
dont ils sont environnés. 

i 

Les novaux dos comètes 

de i7î)S étaient de M lieues. 


IKOô 


\ 7!)!) 

\ U 

1811 


1811 

108i> 


Ouelle est la nature de la matière des comè- 
tes ? sontK'lles lumineuses par elles-méines, ou 
bien rétléchissent-elles la lumière du solciil ? 
sont-elles toutes de ntéme espèce? pourquoi 
sont-elles souvent accompa-jjiiées de (|ueucs , 
de barbes ? leur nombre e.st-ij limîUî ? etc. On 


ne donne aucune réponse satislaisanle à louU*s 
cesquestions ; on sait seulement que leur masse 
a peu de densité, car le voisina^je d’une planète 
su dit pour causer de (grandes perturbations 
dans leurs mouvements. 

Il est encore fort ï>robable (jue c.es astres 
éj^roiivenl dt'S modifications notables par la 
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siiilc clos temps; tantôt leur éclat diminue, 
Uinlôt leurs (jueuc^s s’«'‘clipsent en tout ou en 
partie, etc^ :(jui sait même s’il n’v en a [)as 
(lui disparaissent entièremenl en s\inissanl à 
d’autres corps célestes. 


Plus courtes distances de (fuelques comètes au 



Comète de 1080, 

1 1^2 rayons terrestres. 

U«l, 

Î2i:> 

ISO.-;, 

2i}0 

1742, 


1770, 

oitj 

« 

Moiu'cniculs (les 

comètes. — Comme nous 


l’avons d(‘jà dit, les comètes circulent auiour 
du soleil, à la manière d(‘s planètes; mais l’or¬ 
bite ([u’elles parcourent, au lieu d’être un 
cercle, ou à p(‘u pirs, est une ellipse très- 
allongée, dont le soleil occupe toujours un des 
loyers. 

L’ellipse, Yul{fairement appelée ovale, est 
une sorte de cercle FI^CM (//V/. ci-d(*ssous) 
plus ou moins allongé. La manière la plus 
sim|)le de tracer eoXio courbe consiste ù tixer 
en deux, points A et B deux pi(|uets, deux 
épingles, [)ar exemple, apr(*s (pioi on prend 
un iil dont on noue les (U'.ux bonis, La moitié 
de ce tildoit être plus lon{pie (juc la ligne Al>, 
comprise enti’e les points lixes A, Ü. 


* 














<i COMIiïES. 

Ayant passe le fil autour des deux épinj^les, 
on le tend au moyen d’une pointe fine ou d’un 
crayon, de sorte que ses diverses directions 
fornientlestriaii{;les AI>E, ABC, ABF, etc., 

suivant que la pointe du crayon se trouve eu 
FCE, etc. Si I on fait faire le tour des <leux 

s au crayon qui tend toujours 
pointe tracera la courbe cllipti(|ue LDCF. 




J 




es points AB, qu’occupent les deux épîn 
, s’appelleiil les foijcrs de la coui'be. 




















COMETIiS. 


7 


La li{^uo ML en est le (jrand axe; les poitils 
My L, où celle lijjne reiicoiilrc la courbe, sont 
les aommcis de 1 ellipse. 

Les portions AL, LM du {jrand axe, com¬ 
prises entre les sonimels et les Ibyers, s’ap¬ 
pellent dislanccs focales. 

La li{;nc CF, qui coupe a aiifjlcs droits le 
{{rand axe par le milieu, est le peiil axe de 

rellipse. 

Le point O, où les deux axes se coupent, 
est le centre de la courbe. 

La/ distance conq^rise entre le centre O et 
Tun des foyers s’appelle exccntricUc, Plus 
l’excentricité diminue, plus la lifjure de la 
courbe se rapproche de celle du cercle; ce qui 
est évident, car si les points A et B se réunis¬ 
saient au point 0, le crayon (jui tendrait le lil 
tracerait un véritable cercle. 

Nous avons dit que pour tracer la courl^e 
il fallait se servir d’un cordon sans fin ; c’est 
de cette manière en effet que les ouviâers, les 
jardiniers tracent leurs ellipses ; mais ou 
l^eut supposer sans inconvénient, qu’on fait 
usa{je d’un fil ordinaire, dont on ari*êtc les 
deux bouts d’une manière quelcoiKpie aux 
K)inls fixes A, B; pourvu que ce fil soit plus 
ion[{ que la li{;ne AB, le crayon qui le tendra 
tracera une ellipse. 

Si l’on coiisiclère les diverses fi{jures que 
prend le fil pendant le tracé de la courbe, ou 
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CilMEThS. 

r(iniar(|ueraquolosdiYcrstrinn([losABI>,ABC, 

sont tous iso-rÉRiMî-TRES (Vo;/.). En eifet, ils 
ont tous le coté A !> commun, et la somme des 
deux autres côtés de chacun est toujours é{}ale 
à la lonfjueur totale du fil, c’est-à-dire qu’on a 
AD+BD—AC-hBC; c’est évident. Quand la 
pointe traçante arrive sur le point L du (jrand 
axe, les deux portions du fil ne Ibrment plus 
de lrian{}le, puisqu’elles sont l’une et raiitre 
parallèles à la li."ne L AI ; la meme cliose se 
répète lorsque la pointe est arrivée en Al. Avec 
un peu d’attention vous serez convaincu que 
la lorqpieur totale du fil est é(jale à BL+AL, 
ou bien à AAI -hBAI, d’où vous conclurez que 
le (;rand axe AIF^ éjjalela lon(ïueui* du fil tendu. 

l)’où il suit ([ue pour tracer une ellipse il 
suffit lie connaître la Ion{][ueur du {jrand axe 
et la position des deux foyers. 

La distance des foyers aux sommets n^slant 
la même, si Ton suppose que fun des foyers 
s’éIoi{pie successivement de fautre, il en 
j'ésultera des ellipses qui s’élarfriront successi¬ 
vement, et qui toutes emlirasseront la pre¬ 
mière par la raison (pie le fil conducteur s’al¬ 
longeant progressivement, les côtés AC, B G 
du triangle ABC augnienleraient en menu; 
temps, ainsi que le demi petit axe OC. Quand 
les deux loyers sont éloi{;nés l’un de l'autre 
d’une quantité infinie, l’ellipse prend le nom 
de rAR VKorn (I m/.). 
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t *1 !■ I * 

\ 1^1 /> 1 • 1 f I /J f J r> 



Plus nno ollipso vs\ i»îlori(5(*o , jihis ollo so 
rapproclio de la üj^ure de h |>arîi!)oI(\ et ees 
deux courbes ik‘ s(‘ sé[)areiU alors sensilile- 
iu(iut qu’à une dislanee considéi'able du soui- 
inet (jui leur est coinniuu, de sorte (jiie l>ieu 
souvent on peut sup|ioser (ju’unc comète dé¬ 
crit une parai )ole, 

Le soleil occui>aut toujours un des foyers 
de fi'llipse décrite par une comète, il (*st (n î- 
deut <|iéelle (‘st le plus près de cet aslr(‘ lors- 
(|uà*l!(! se trouve sur le soiiiuiet de la <*ourb(i 
qui est ducotédec(‘ lov(‘r; alors on dit qu’elle 
est au jfcnliérie (/icr/, autour, hclios, soleil ). 

ï.a (iistanc'ü focale [)reiid alors \v. nom de 
ice pc) 

bors(|ue la comète est arri \ (!ve sur le sommet 
opposibleiV*lli|)S(‘,ellecst à sou apliêHc {aph, 
loin; hciios), (*’esl-à-dire dans sou plus fp'and 
é!oi{jnenHail du soleil. 

las comètes se voient de la terre (puî 
|ors(|u’ell(s se Irouvenl au périhélie ou dans 
s(s «‘uviroîîS. 

INair dét(‘riniuer la iiosition et la nature de 
rorl)ile (|if une <‘oinèl<‘ d('‘crit dans les (spaces 
c.(‘lesUs, les astrononuspremieui pour points 
iixes le soleil, récli[)ti([ue, orbite de la terre, 
(M son |)lan. 

ils supposent d’alïord, (‘onime c’est 
naiî'e,, (jue r«‘c!ijvli(|ue (st divisé.<;n tloiit 

ils lix(aO. le point dit ili'parl ou !<* /i'M*o au 
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moyen de quelque observation as!ronomî(| ne; 
lesdep-és qu ils comptent à partir de ce point 
sont des toiufiludes. 

Comme une comète circule autour du so¬ 
leil, il s ensuit que le plan de son orbite doit 
couper celui de 1 écliptique suivant une Iffpie 
droite qui passe par le centre du soleil, et 
dont on déierinine la position ou notant la 
division ou le degré de récliptique auquel elle 
aboutit. Ce degré s’appelle le nœud. 

Ayant trouvé la ligne d’intersection des 
plans de l’écliptique et de celui de i’orlHte de 
la comète, on mesure l’angle que ces deux 
plans lont entre eux; c’est ce cpil s’ap|»e 
calculer Viudhiaison. 

Enlin il ne s’ajjit ])lus que de trouver la 
direction du gï’and axe de relli|)se que ])ar- 
couiT la comète. Cette ligne |)assant nécessai¬ 
rement par le centre du soleil, il sullit de 
noter le degré de l’écliptiiiiie auquel ré|>oiid 
son extrémité, ou ce qui est la meme chose 
le point du périhélie : ce qu’on appelle la /ow- 
(jitude du périhe/ie. 

I.a distance du sommet d’une ellipse ou 
d’une parabole à son loyer devant influer sur 
sa courbure, son axe restant le même, il est 
nécessaire de connaîtl'e la dhicmcc périhélie, 
qu’on évalue en la com]>arant à celle de la 
terre au soleil. 

Il est encore nécessaire de savoir si la co-^ 
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nièlo se meut dans le meme sens que les pla¬ 
nètes ou non, et si sou mouvenieut est dirccl 
ou rctroffrade, 

11 suliit aux astronomes de trois observa¬ 
tions ])our se rendre compte de la parabole 
que parcourt une comète; plus ces observa¬ 
tions sont multipliées, plus les résultats aux- 
(|uels ils parviennent sont exacts. 

Dans ces sortes de calculs les astronomes 
llennent compte dos innuences que les pla¬ 
nètes, dans le voisina{];e desquelles la comète 
doit passer, peuvent exercer sur son mouve¬ 
ment. 


On est certain qu’une comète a déjà passtî 
nu pé.rib('*He lorsque les observations, (jui 
nécessaires pour calculer son mouvement, 
sont (‘onl’ormes, à peu de chose près, aux 
éhunents paraboliques d’une autre comète, et 
(|ui sont consijînés dans des tables comélO{;ra- 
j)hiques. 

Dans le cas contraire il est probal)le que la 
comète n’a jamais été observée, du moins 
dans les temps modernes. 

l.e noml)re des comètes observées jusqu’à 
ce jour est (renviron 500. 

Il y en a (|ui reparaissent tous les six ans. 
On a constaté la périodicité de plusieurs avec 
assez d’exactitude : de celle de llalley, par 
exemple, qui revient tous les soixante-seize 
ans environ. 
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Influence des comètes. 


'rout Tiinivors 


est |)lein de merveilles, de choses iiiexjylica- 
bîes; cepeiulaiU le créateur, dans sa sa{;esse, 
léa pas voulu que le (îomniun des liomiues eu 
iut trop aiïecté : le vuljjaire re(|arde comme 
clioses toutes simples le lever eî Is coucher 
des astres, les phases de la Iiiue, etc., parce 
<[iéil voit CCS j)hénoniènes se renouveler tous 
les jours, tous l(*s mois. Mais si, par une cause 
<|u’il ne connaît pas, ri[pîorant aperçoit dans 
leciel un phénomène extraordinaire, U'hpf une 
éclipse, et surtout l’apparition d’uae comète, 
il ne inan(]uo pas d’atli’ibuer a ces d(*ran{Te- 
inents prétendus du système du moiuh' 1<‘S 
ealainiuis d(i tout (jeure, auxtiuelles l’espèce 
humaine est sujolle depuis son ori[[iue. 

yii’une comèl(* se pi‘(‘sente (juaiid elfe vou¬ 
dra, la terre iui'atîlililement lui olïrira ici h; 
spectacle alïreux (.le la jpiorre, plus loin les 
l’avajp'S de la [jesto, de la l'amine, des éiaip- 
lîons volcaniques, etc.; et h's sots la reronl 
cause de tous ces inallieurs, 

il ne eouvient pas ici de disculci* au loiqj 
riniioccnce ou la maü^jnité des comètes; j>our 
ali<T au plus eourl , nous rap[)eilei*Oîis au l<*e- 
t(‘ur les innueiiees de la lilvk ( Wnj. ), satel¬ 
lite (.le notre planète. De (|;;oi n’esN‘llo pas 
capable celte bonne lune, l'oehcr stérile, d('‘- 
]ïoiirviuHralniospî:ère cl parlant de niuq^eset 
d(‘ vapeurs; f‘l i-uls. tiutïs lacii atfenlioti (|ue 
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Cf*! nstro cclniro on non par lo soloil ( ro 
mou! à nous) circule néanmoins ions I(‘S jours 
auîonr de notre {jlono; ses inriueîic(‘s doiv(‘nl. 
donc étj'o permanentes; elles le son! en elïei 
dans la pi'odnction des marées; car c’est elhi 
(}ui par son aHi'acdon soulève les eaiüv de 
rOcéan, mais voilà tout à |ieu |)rès. 

f.es coînèt(‘s, au (îonlraire, ïh * sont pas d('S 


rociiers com 
or, comme 


I 


>act(‘s comme le fjlobe Innaiit* 
a ibree (raüraclion est propo 
lionnell(^ à la masse du coi’ps ({ui Texerci*, il 
(‘Si éviilent qu’une comète, composée de ilniiVs 
d’une (énuilé eKîi’énie, doit ùlro douée d’une 
Ibree aUraclive d’iua* i>ien faibleéiieripc: cela 
(‘Si d’aulani plus probable ( ju’ou a observé des 
comètes (jui oui passé au travers du système 
d(‘s satellites fie Jupiter, sans y causer la 
moindre pciiurl>alion. 

i’bilin il y a constamment, pendant toute 
l’an née*, d(*s comètes (jui se tronvenl à leur 
j)éri!'îélie ou à (|iiel(juo distance de ce point ; 
si e!î(*s sont (‘a|)al>!es de (juel({ae inllueuce, ce 
(|ui (*sl fort douteux, nous devons en iTSsim- 
tir les effets tous les jours; mais dans c(! cas 
l(*urs a|q>aritions ne déran{]eraienl en ri(*n les 
a î fa i res 

On a cru jusque dans cos derniers tenqvs 



y ■ 


(ju une comele pounaut lot ou lard venu’ cuo- 
([uer le {'[lobe terreslre; absolunu'iU î>arlaut, 
la cliost* u’est. ]>as îinpossüile. ('(‘pendant, vu 







lî 




en leur 

pcuveiit 




la mnlliplicité des cliances qui sont 
faveiii’, les liabitaiils de ce monde 
dormir en paix, sans nul souci 
qui résulteraient du choc de deux 
cela pour plusieurs raisons ; 

1° Pour que la rencontre fut possible il 
serait indispensable que la comète passât par 
un point quelconque de l’écliptique; or, 1 or¬ 
bite terrestre (récliptique) a 2io millions de 
lieues de circonléicnce de 2,000 toises à la 
lieue. On a calculé qu’il y a des milliards à 
|>arier contre un que les deux sphères, la leri‘e 
et la comète, u’arriveront pas en meme temps 
sur un meme |>oint de récliptique. (^e que l’on 
concevra facilenienl : admettez que le dkimèli’c 
du (îlobe terrestre est d’environ 5,000 lieues, 
et (|ue celui du noyau de la comète a la mémo 
lonjpiciir, en supposant que la terre demeurât 
imniolnle sur un point quelconque de l’éclip- 
li<juo, il y aurait encore 8 l,()(îO à parier contre 
un que la comète n’ii’ait pas la choquer, fliais 
la terre clian(jeant sans cesse de place, il y 
aurait au moins 81 ,(>(>(> x 81 ,G(3(> ou(i milliards 
()G9 millions 55i,556 à parier contre un que 
l’événement n’anrait pas lieu, par la raison 
surtout que les noyaux des comètes sont beau^ 
coup plus petits (jue le globe terrestre. 

2** Il est des comètes dont l’orbite passe dans 
rîntérH'ur de l’écliptique; d’autres parconreui 
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dos ellipses qui ombi\nsscnl rorbile de la terre, 
dans l’iinj el l’autre de ces cas tout choc est 
impossible. 

lETSSlîDRt:. 

C03IF0UT. — Voif, Confortable. 

COiMlCES (eoi/do’rt). —On donnait le nom 
de' comîccs aux assemblées dans les<|iieiles le 
peuple romain faisait l’élcciiQn de ses majjis’ 
(rats, et tïaitait de toutes les aiïaires impur- 
Iantes de la république. 

Ils se leiiaient à Home dans le Cham|)- 
d(*-^Iars pour la création des ina{;istrats; au 
Forum ou au Ca|)ilole pour la i)i’Oinul{}’aiion 
lies lois et la décision d(‘s procès. Tous les 
citoyens y étaient admis, lis n’avaient lieu 
ni les jours de léies, ni les jours de foires, ni 
\os jours néfasies (malheureux). On ne comp¬ 
tait dans l’année ijiie 184 jours deconn’cc.v. 
lis ne pouvaient se réunir ni avant, ni a[)rès 
le coucher du soUmI. L’assemblée était ajour¬ 
née lorsqu’il tonnait ou (|u’il faisait mauvais 
temps, ou lorsque les augures ne pouvaient 
commencer ou continuer leurs cérémonies rell- 
{fieuses. Si une paiiie du peui)le seulenumt 
(‘tait appelée à délibérer, cette assemblée pre¬ 
nait le nom deconc/7hon (accord mutuel). I^es 
votes étaient recueillis séparément. Le droit 
suprême de dwHier apparieitail au peuple; 
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mais SOS (locisions 
|)ai* le sén; 

On disliii.jjuail (rois sorlcs de comïccs ; 1(ïs 
comices par curies (comhla curiala), lescoïn/- 
ces par centuries (comiila ceninriafa), les 
comices par tribus feomitin ieibuta). Cellf 



irait son onînnc 

C I 



\ * 


a 





du peuple romain en curies (paroisses), centu¬ 
ries et tribus (quartiers). 

Comices i»An curies (comhla cnrlala). — 
Homiihis, Ibndateur de la ville de lîoine 
(an du monde 550!, vi*^ oiynij>iade, 755 ans 
av. J.-C.), avait partagé s'a colonie en trois 
tril)us, et (îbaque tribu en dix curies. Le 

cooùces sur les lois, 
sur la ])aix, sur la guerre; en un.mot sur 
loules les aiiaires capitales concernant la i'éj>u- 
(|ue.— Convoqués ei[>résidés d'abord jiar 
le roi, les comices [lar curies le furent plus 
lard par l’inler-roi, magistrat réélu tous les 
cinq jours; puis par les consuls et les autres 
magistrats. La jiartie du Forum, ap|)elce 
C03irnUM, était le lieu où se tenait fasseni )l('‘e: 
là s’élevait la tribune aux harangues. D’après 
la division du pênj)îcen trente curies, cc<|n’a-^ 
doptait la majorité, c’est-à-dire seize curies, 
])assait pour la volonté unaniine. l.a première 
ciii’îe qui votait s’appelait(œm- 
mem'ement). Lex cnrlala (loi curiale) était la 
loi voU'C par le [)enpj(‘ divisé' en curies. Après 
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rélablissonicnl des comices par ceuluries et 
par tribus, les comices ])ar curies ne lurent 
plus convof|ués que pour réleotion du grand 
curion et des flamines. 

Au reste, ce lurent It^s seules assemblées du 
peuple jusqifau règne de Serviiis Tullius, 
sixième roi de Home, (jui, pour iaire passer 
toute raiilorité dans les mains des plus riches 
citoyens, au préjudice du peuple, partagea 
les habitants de Rome en 4 tribus et ceux 
de la campagne en 20, les distribua en six 
classes, et ces six classes en 195 centuries, 
La P rem ièro classe, celle des riches, forma 
98 ceniiivies; les <|uatre classes suivantes, 95; 
et la sixième, celle des pauvres, une se 
Puis il ordonna que les suflrages seraient re* 
cueillis désormais par centuries. On com¬ 
prend (|uc ce nouvel ordre de choses dut enle¬ 
ver au peuple toute son inlluence dans les 
comices, 

CoMici:s PAR cc XTURiEs(conu‘/m cenluriata), 
~ Servi us Tullius avait établi le cens, ou dé¬ 
nombrement des citoyens, pour former sa 
classilicaiion, et ce fut d'a|)rès le cens que les 
comices par centuries furent assemblés; c’é¬ 
taient les jirincipaux, les prcmiei’S (comltia 
majora). Ils se tenaient jiour réleclion des 
magistrats, la nomination ties consuls, tles 
préteurs, des censeurs, quelquefois du pro¬ 
consul, pour la création des décemvirs, des 
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la COMICES. 

Iribuns militaires, du roi des sacrifices (rex 
sacronim ou sacrificutus) ; pour la délibéra- 
lion des lois proposées, des traités de paix ou 
de {pierre, des jugerrients de haute trahison ou 
de crimes contre Téiat. Ces étaient 

. toujours présidés par le premier majjistrat 
de la république, préteur, dictateur, consul 
ou inter-roi, qui prenait place dans une cliaise 
curule, sur un-tribunal.On les faisait annoncer 
au peuple par le ministère des crieurs, ou par 
desafhchesou publications, pendant trois jours 
de marchés, et dix-sepi jours au moins avant 
la réunion, afin de laisser le temps d'exa¬ 
miner ce qu’on allait mettre en délibération. 
Les comices par centuries étaient ordinaire¬ 
ment convoqués hors de la ville, au Champ- 
de-Mars ; tout homme possédant le titre de 
citoyen romain, qu’il fut de la campagne, de 
Home ou d’une autre ville, pouvait donner 
son vote aux comices par centuries. Dans ces 
comices les afiaires étaient ordinairement dé¬ 
cidées par l’avis des patriciens et des cheva- 
liersqui composaient seuls la première classe; 
de celte manière, lorsque celte classe était 
il’un avis unanime, il était inutile de deman¬ 
der le suffrage des autres. 

Cette forme d’assembler le peuple romain 
par curies et par centuries se conserva jusqu’à 
l’an de Home 2()5 : alors les tribuns du peuple 
obtinrent que l’affaire de Coriolan fut jugée 
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xar les Iril >us. C'csi de celle époque que datent 

les comices par ir 

Comices par tiubiis {comilia iribnta). 
Dans ces comices le peuple donnait scs suilra- 
fes suivant l’ordre des 55 tribus dans lesquel- 
es il était réparti. A ces asseinbl<'*es a|)part(i- 
naient la pronuil(jalion des lois, rélcclion de 
certains jirétres, la nomination aux ina{}islra- 
turcs secondaires nninicii>ales, comme à Té** 
ilililé curulc ou plébéienne, au iribunat du 
peuple, à la questure, aux inajpstratures pro¬ 
vinciales, etc.; la création des commissaires 
coloniaux, du {jrand pontiie, et, dès Tan (î50, 
l’elle d('s autres pontifes, des au{jures, etc. 

I )ans les comices par centuries, tout dépendait, 
nous favousdil, de la première classe; dans 
ceux |)ar tribus le bas ))euple, plus nom¬ 
breux que les riches, avait plus de pouvoir 
<|ireux par la multitude de ses suffrajfes. On 
y pronmljpiait des lois, connues sous le nom d( 
plcbisciics, qui obli{jeaient é{jalcment tous les 
ordres île Tétât. Ces assemlilées pouvaient se 
tenir sans le consentement du sénat; les au- 
{pires ne pouvaient ni l(*s empêcher, ni les rc*- 
tarder, 'Tout citoyen romain, habiumt lioine, 
la canipa{[ne ou une autre ville, avait droit de 
vole aux comices par tribus. Pour Télection 
des magistrats ils se tenaient au Champ-div 
iMars ; et dans le Forum , au Capitole ou au 
Cirque llaminieu [tour Tinstrucliou des pro- 
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ces ou la promiil(]fation des lots. Los grands 
virent toujours avec peine cos assemblées par 
tribus,dans lesquelles leur autorité était nivelée 
au même voie que celui du dernier citoyen ro¬ 
main, ce qui fait dire à Montesquieu, «qu’il y 
avait des cas où le sénat et les patriciens n'a¬ 
vaient aucune part à la législation, et étaient 
soumis à la puissance législative d'un autre 
corps. » (Esprit des Lois). 

Les comices soit par curies, soit par centu¬ 
ries Ou par tribus, prenaient des noms dillev 
renls, suivant les magistratures auxquelles il 
fallait pourvoir. De là les comices consulaires 
(comiiia consularia), où s'élisaient les consuls, 
les Comices prélorieunes (comitia prœlorianaj, 
Iribunitienes (tri/mnitin ), des censeurs (ccn- 
soria ), des édiles (œdiiia), etc., etc. 

L'empereur Justinien {Insiitutcs, liv. ii, 
til. 10) parle de comices ajïpelés ca- 

taUi^ dans lesquels étaient leçus les testa¬ 
ments faits suivant les formalités du dvoit (tes- 
tamcnta c(data). Dans ces comices le peuple 
était ilislribué par curies ou par centuries. Un 
y faisait les actes iS!adro(jaüons^ c'est-à-dire 
d’adoptions de ceux <[ui éUtient hors de la 
puissance paternelle ; on y agitait tout ce qui 
concernait raccomplisseiVient des legs desti¬ 
nés aux choses sacrées ou à la consécration 
des édilices. 

JulesCésar fui lepiHîinier, qui portaaileinle 
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aux attribulions de ces assemblées, en se ré¬ 
servant une {jrande partie du droit d'élection 
aux diverses magistratures civiles et mili¬ 
taires. Auguste rendit au peuple rancienue 
forme élective; Tibère Tabolit, et remplaça 
les comices par le sénat; Caligula ne iorma 
(iifun projet de réUiblissemeuL qui ne s’ef- 
ieclua pas, et l’on ignore l'épocpie précise 
à laquelle ces assemï)lées disparurent «le 
Home. -— On eu vit renaître l’ombre plu¬ 
sieurs siècles ajirès sous lY*pin, père de 
Charlemagne, qui établit les Assemblées du 
CliamjMlc-Mai, espèce de comices y où avait 
droit d'assislei* le clei'gé seul avec les olïiciers 
de la couronne, mais dans k'squels Charle¬ 
magne, son successeur, admit des tféputés du 
peuple. C’est dans ces assemblées nationah^ 
«ju’il fit laire un code de lois, connu sous le 
nom de Capitulaires. 

P.-E. Bàchk. 

CO.AI1CKS AGUICOLKS. —On désigne 

sous ce nom une assemblée de propriétaires 
et de cultivateurs, sp('*cialement instituée pour 
examiner et pour diriger la pratupie de tout 
vc qui a rapport à réconomie rurale, domes- 
ti(|ue et roreslière. 

L’institution des comices est toute récente. 
Cependaiit, long-temps avant leur formation, 
dès l’année 1 MÜ, il existait déjà en Fi'ance des 
société^ d’agriculture, dont k^s attrilmiions 
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principales, beaucoup pins théoriques que pra¬ 
tiques , consistaient à lire et à couronner des 
pièces instructives sur la culture en général, 
à signaler les méthodes nouvelles qui leur 
étaient soumises, à répandre des l)ulletins, à 
établir des concours, etc., etc. (V 07 . Sociétés 
d'agriculture.) Mais dépareillés réunions ne 
pouvaient assurément répondre aux besoins 
du cultivateur, dont le défaut d'instruction 


avait constamment ralenti les progrès de notre 
agriculture. Kn effet, à part quelques prin¬ 
cipes généraux dont l'application est univer¬ 
selle, l’art de cultiver la terre est soumis à 
tantd’exccptions, à raison de l'extrême variété 
des terrains et des climats, que le cultivateur', 
si intelligent qu’il soit, ne pourra jamais pui¬ 
ser une instruction complète et pratûjuc dans 
les ouvrages même les plus estimés et les plus 
consciencieusement écrits. 

II y avait donc une lacune à combler dans 
r(‘ducation agricole; il manquait une inslidi- 
tion qui eut pour objet spécial de poj)ulariser 
les bons systèmes de culture propres à cliacpie 
localité; d’y pré|iarer les esprits par des es¬ 
sais, do substituer peu à peu la méthode à la 
routine, et d’ouvrir ainsi une nouvelle voie 


aux progrès de l’agriculture. Cet important 
résultat est le but immédiat (juc se proposent 
les comices, dont rorganisalion est due à des 
hommes d’expérience et de savoir. 
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Ces nsROciations oeenpent un point interme¬ 
diaire entre les {jrandes sociétés d’auriculture 
et le cultivateur, comme pour traduire à ce 
dernier, et lui transmettre dans un Ian{îa{;e 
simple et à laportée de son instruction les théo¬ 
ries savantes des Académies agronomiques. 
Institués dans un but crutilité et d’intérêt pu¬ 
rement locaux, les comices ont eu à cœur 
d’étaldir enti’c les cultivateurs de toutes 
classes et les pi'opriéunres de leur canton des 
communications l’réquentes et immédiates, 
de les unir par des liens de confraternité et de 
conliance, cl d’exciter entin le zélé et Tindus- 
trie de ceux qui se dévouent aux travaux du 
sol ou à la fabi'ication de ses ])roduits i>ar des 
primes ou des récompenses décernées non 
seulement aux succès ol)temis, mais encore à 
la persévérance et au dévouement. 

L’amélioration de l’agriculture et de la so¬ 
ciété tout entière est placée sous rinnuence 
de ces movens d’encouragement: car il est 
vi*ai de dire (|uc tous les progrès sociaux dé¬ 
pendent d’une meilleure exploitation du sol. 

Dans rorigine les comices avaient élal)li 
leur si(‘gcau chef-lieu d’arrondissement; mais 
une exploitation sur une surlace aussi grande 
ne pouvait leur procurer des résultats très- 
heureux ; car on sait que souvent un déparlo 
ment n’est pas également iivancé sur tous les 
points de son étendue, et de plus qu’il reii- 
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ferme des localités soumises à des condiiioiis 
diflérentes de climat, occupées de la culture 
de produits divers et réfjies par des systèmes 
d'amendements distincts. Ces considérations 
les forcèrent à restreindre leur circonscrip¬ 
tion , et à s’étal)Iir dans les cantons. 

Tout comice a{;ricole doit posséder une 
fennc-inodcle avec un Imtitut. C'est un des 
moyens les plus ])uissants ])our faire prospérer 
ragriculture.'C'est là que les jeunes gens, qui 
se destinent aux carrières rurales, viennent 
chercher une instruction à la Ibis théorique et 
prati{|ue. Cette instruction, acquise d abord 
)ar un petit nomiu’e d'individus, se répandra 
ùentôt sur le reste de la population; car'à 
mesure que les élèves s'établiront dans les 
campagnes, ils s'empresseront de mettre en 
usage les leçons qu’ils auront reçues; et 
comme le succès des uns est un élément 
d’imitation pour les autres, leurs exploitations 
deviendront pour le voisinage de véritables 
foyers d’enseignement. 

lia ferme-modèle d’un comice doit être 
l’image du pays que représente cette institu¬ 
tion. Klle peut nétre composée que de cinq 
à siæ ccfits hectares delorruin; c^r ce n’est pas 
sur de très-{;randes surfaces ([u’il faut néces- 
sairetnent opérer; l’essentiel consiste dans 
l'appropriation des terres de la ferme à la cir¬ 
conscription du comice, c’est-à-dire dans les 






COMICES AGKICOLES 


25 


qu'c'lles doivent avoir, pour que tous 
les {genres de cultui’e utiles à celte portion du 
pays |)uisseat y être pratiqués et donnés pour 
e\einj)l(i aux cultivateurs. Voici rex|)lication 
( ne Ai. le docteur lîonnet (du Doubs) a donnée 
c celte idée générale. «11 convient, ditdl : 
1 " que la fennc^modèle d\in comice soit à peu 
près au centre de sa circonscri|>t iou, pour que 
tous les cullivateiirs ou propriétaires ruraux 
de son ressort puissent la visiter avec nue 
é^jale lacilité; 12'^ qu’elle soit naturellement ex- 
)>osée aux iniluences du climat et des vents, 
et ([u’eile présente tous les états de position ou 
d’exposition des terres du pays, aiin (jue toutes 
les <’auses almos|)héri((ues dé véfjétalion soient 
les memes dans toutes les exploitations ; 3” que 
la nature de tous les sols*de la contrée avec 
leurs diflércuces de couches et de sous-cou¬ 
ches s’y trouve rej)résculée pour que l’on 
puisse dans tous les cas imiter, sans crainte 
dose tromj)er, les bons exemples de culture 
qu’elle donnera ; 4® que l’on puisse y |)rali- 
quer toute espèce de lal)Our, et y faire valoir 
toutes les plantes utiles ou |)ropres au |)ays , 
eu variant à volonté les méthodes et les procé¬ 
dés de culture ; 3*» que cette exploitation 
admette toute espèce d’ameudemeui et d’en- 
{jrais pour (jue l’on puisse par rexpérienee 
montrer tous les avanta{;es de l’emploi de ces 
substances ic*rtilisantes ; 0"^ qu’on [misse y 

XVII, 
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établir 1rs indiistrios rurales propres à aufj- 
luenter les ((ualités et les prix des prodiiiYs 
ruraux que le pays est susceptible de Iburnir, 
soit en les améliorant, soit en les fabriquant ; 

enfin que rien ne puisse empéclier le co- 
mice ou le directeur de la ferme-modèle de se 
livrer chaque année,'et dans toutes les saisons, 
aux expériences et aux cultures qui seront 
jnjjées utiles ; c’est-à-dire qu’on ne soit pas en¬ 
travé dans les opérations par la vaine pâture, 
les jachères ré^julières, l’assolement triennal, 
les baux à courte durée, etc. » 

On rencontrera sans doute souvent des con¬ 
trées qui ne réuniront pas d’une manièreaiissi 
al)solue dans un seul lieu toutes ces conditions, 
parce que les climats, la nature des terres et 
les genres de culture varient à chaque pas. • 
Dans ces circonstances on pourra ne pas s’as¬ 
treindre à une rigoureuse perlection; mais on 
devra seulement adopter dans la circonscrip¬ 
tion du comice le point à exploiter qui se 
ra])procherale i)lus des conditions qu’on vient 
d’indhpier. 

En résumé, un comice agricole, pour être 
bien organisé, doit représenter d’abord les 
sociétés d’agriculture; puis une fernuHuodèle 
ou d’exploitation; enfin un Inslilut agricole, 
destiné à développer l’instruction profession¬ 
nelle des cultivateurs par des leçons ou des 

conférences à côté des excmjdes pratiques, 
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Chaque année les comices c('*lèbrent leur 
anniversaire par des fêtes brillantes. C’est 
ordinairement au milieu de la plaine <|ue toutes 
les populations environnantes se donnent ren¬ 
dez-vous; là, chacun ])eiil jouir du s|)ectaclc 
pittoresque d’une multitude de i^etites tentes 
( assez souvent fournies par les majyasins de 
l’administration de la (guerre) sous lesquelles 
s’établissent des cantines, des bonticjues de 
|)orcelaines, de verrerie, de comestibles et des 
jeu\ de toute espece. 

L'autoi’ité du lieu procure à cette occasion 
tous les moyens de distraction et d’amnsemeïit 
qui sont (mi son pouvoir ; et la {jarde nationale 
assiste en armes à ces réjouissances, comme 
pour contriluier par sa |)résence à la s(»leunité 
de la réunion, 

3Iais les taml)Ours battent au champ, la 
musique fait retentir l’air de fanfares joyeuses: 
c’est le si{jnal de la lutte; en effet, une tren¬ 
taine dechai rues attelées chacunededeux che¬ 
vaux de forces différentes, et accompagnées 
chacune d’un laboureur, sont rangées comme 
en bataille, et attendent l’ordi’c de partir 
d’un seul mouvement pour parcourir dans un 
tcMiips donné l’espace lixé par le jury. C’est 
vraiment un spectacle, admii’able <[ue ce con- 
cours de chai‘rues; il stimule à la fois rému- 
lalion, l’orgueil et l’intérêt des concurrents, 
et peut à juste litre être considéré comme un 
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dos éléments les plus puissants de la prospé¬ 
rité des comices. 

Immédiatement après cette cérémonie la 
distribution des prix commence. Les sujets de 
ces prix sont variés selon les besoins de la loca¬ 
lité, le développement de rajjricullure, les 
vues spéciales t u comice et scs ressources. 
Aussi dans ces distributions cliaque membre 
du comice doit-il toujours rechercher et pro¬ 
poser les sujets les plus conformes à rutilité 
{générale, ahu tjue la majorité des cultiva¬ 
teurs ou des personnes intéressées puissent 
en profiter. 

Si ragriculture, et partant toutes les in¬ 
dustries commerciales sont moins florissanles 
en France (iiéen An(>letcrre, c’est que nous 
manquons de cet es )rit d’association qui fait 
la ressource et la gloire d’un pays lilne et 
éclairé. Que ne doii-on pas attendre, en effet, 
de ces associations dans lesquelles chaque ci¬ 
toyen apporte en (ommunauté înicl/kjencef 
expérience et capiUmx, Les comices sont véri¬ 
tablement la providence de l’agriculture. 

La haute importance de ces institutions est 
aujourd’ hui généralement reconnue. Chaque 
jour la France voit de nouveaux comices se 
former sur tous les points de son territoire. 
Voici la liste générale etofliciellede tous ceux 
fondés dans les déparlemenis et connus au 
1 *"“^ octobre 185(>. 
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\niemicfi, — Mézièrcs, Sedan , Ilocro\ 


: ’ 


Givet, lietiîcl, Vou/.iers, Atlifjny. 

— Sévcrac-le-Clialeau. 

(liuiyenle. — Angoulénic, lilonzac , j\fon(- 
l>ron, La Koclicloueault , Ivoinllae, Sainf- 
Atnand-de-Loixe, Lavalelle, ILirhczlcux, An- 
bcicrrc, Bai.jîiies, Brossac, Cliaîais, Moninio- 
rean, Coynac, Châîeauneiil', Jarnae, Se{jon- 
zae, Confoleiis, Cliabannais, Gbampajpie-Moii- 
lon, j^lonlemlxeu!', Sainl-Cloud, Bullec , Ai- 
3lîi 

(Huiyenie-lufcrieuye. —jonzac, l 




âieiagüon 
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Aubi^;ny , La Guk'relîe , Saiiil 


Ainand, Baaj^y, Lijpîières. 

Côuxtdy, — idonibard, Saulleu, Preey, 
Villeanx, Lpoisses. 

Côics^lii-Ncrd. — 




• /» 


/> 

* 


Guérei, Grand-Bonr/;*, 

I 



îl- 



liai, 8aiiit-\aury , jai iîa{fes, 

Aiizancos, Be!ie{pn‘(je, Chéneraiües, ("rocaj, 
Kvaux, Fillelin, Genüoiix, l^acourUne, Saiiit- 

, l^)iitarion, 




m.- _ 

I)oy(lo(f}ic. — Bcr{;erac, Clianipagnae, Kx- 
cidouil, lianUilort, Junidhac , Lanouaille, 
îtlonlpazier, Müntajjrier, Monli^piac, iNon- 
iron, llibcrae, Sainl-Gynrien, Saijtl-Liei’reKlc*- 
(du{pia(:, Savi^^îiac-lès-Lfpises , 1Vtn*assoiî , 
VeivrL V(n*l('iila(', Viîl(‘jraneÎK*-dc-ik'!v('*s. 


ti ‘ » 

ih)ui>y. 


iîîi/v. 
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COMICES AGRICOLES. 



Enrc<t'Loh\ —Chartres, 
trou, Chateaudun. 

Gironde.' —Bordeaux, Saint-Vivien, Crion, 
Giiitres. 

///c-c/- Vilaine. —*31 on t for t , Plesder. 

Indre. — Issoudun, La Cliatre , Orsenne, 
Leblanc. 

Indre-et-Loire. —Aniljoise, Blëré, Gliateaii- 
Lavallière , Chateau-^Renaiilt, Montbazon , 


]\' eiiilly-des-Pierres, Neii vy-Iley, T ours ( nord), 
'l'ours fsud), A'ouvray, Luttoie, Ligueil, Lo- 
ches, 3Iontrisor, Grange Pi-essigny, PreuiHy, 
Azay-lcdUdeau , Bourgiieiiil, Cliinon, l’Jle- 
Bouchard, Langeois, Sainte-3Iaure, Bicho 
lieu. 

Loir-ci-Cher. —Vendôme, Bomoranlin. 


Loir c-Inféri cure. — Savenay. 
Loiret. — 3Iontargis, Pithiviors. 
Mainc-ehLoire. — Gennes, Seiches. 
Marne. —■ Chalons. 

Meurt h e. •— Toul. 


3forbilian. —Lorient, Plœrneur, Le Faouet. 

Oise. —Fornierie, Grandvilliers. 

Orne, —Alençon. 

Pas-de-Calais. —31onlreuil, Frnges, Kla- 
■ )les, Iluqiieiiers, Auxy-lc-Chaleau , Avesne- 
e-Comle. 

Rfiin (Haut ). — Chef-lieu do chacun des 
vingt-neuf cantons. 

SaônC‘Ci-Loire.—Cht\v(i\\e^t 
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Schic-Iiifcncurc. — Neufcliîltel, Goder- 
\ille, Cailly, Pavilly. 

Seinc-ehManic» — Pas de lieu fixe de rési-* 
dence. 

Seine-ehOise* — Idem. 

Somme, — Amiens, Abbeville. 

Tani, — Castres. 

Vancluse, — Apt. 

Vendée, —Sainle-llerminc. 

Vienne. — Poitiers, Cbatelleraiilt, La Tvé^ 
mouille, 3ronteontour, I.oiidun , Saiiit-Savin, 
Lussac, Keuville, ÏAisij^naii, 3loiilmorilloii , 
Civray, Gençay, Couché, 31irebeau, Availles, 
Gliarroux. 

Vienne (llanie). —Limo{;es, Lorat , Nau^ 
tliiat, Aix, Kieiil, lîellac, 

Vosges, — Neulcliateau. 

Yonne, —- Sens. 

11 résulte de ce tableau que 211 comices 
afjricoles sont établis jusqu’à ce jour dans 
AÎ) déparUmients. 11 en reste donc 47 qui n’en 
ont pas encoi’e organise cliez eux. 3Iais il est 
bon de dire que la plupart de ces départements 
possèdent des sociétés d’agriculture; et nous 
sommes Ibndés à esp('*rer f|ue d’ici peu de 
temps, le Journal des Comices nous signalei’a 
f|uelques nouveaux cantons emportés i>ar le 
bon 

Les comices et les sociétés d’agriculture ont 

souvent réclamé nue chambre d agricultni eè 
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COMICES ACUICOLES. 


Tinslnr do oellos du comnioiTo et dos arts o( 
iiiéliors. Pourquoi ccUo industrie, sous Tiu- 
lluonco do laqiKîlic loutes les autres soûl 
dacées, ii’aurait>el!e pas aussi ses déronsours 
['{paiement institués? Ses intérêts spéciaux ikî 
soiil-ils pas aussi |)récienx à surveiller? 
«Celte citainbre, a dit M. Soulaïqje-Bodin, 
pourrait rendre à chaque instant les plus 
.jp-ands services aux populations a{jricoi(*s; 
elle sei'ait pour ra{>ricullure un premier 
dofjré de représentation (pii poi’ierait gra¬ 
duellement jusqu’à la chaïubi'e élective, par 
une suite de services réels et d’actes d’un th'*- 
vouenient éprouvé, des honnnes spéciaux, 
éclairés, attachés au niaiutien de cet ordi’o' 
])ublic, dont, idus (pie toutes les autres indus- 
li'ies, ragricullui’c a besoin; le vote de l’hoinnie 
des champs pourrait venir désormais dans 
uiu; pro|)orlion désirable se luclerdans i’urno 
des lois au vote du banquier, du filateur, 
l’avocat, et l’ordre des paysans serait ainsi 

nous, (pii avons 

ait (lasser le niveau sur 










orures, mais 


non su me 


un 



St 




a 


JÉ . * 






)) 


i^a mulli|)licilé des comices, leurs corres- 
pondaiHXs directes et leurs journaux, en leur 
Ibuniissant tous les renseig’iiemcnis ulilivs, 
luules les drrouveiMes iinportaiîl(\s, augmcî;- 
l(‘r<>nt ti('‘('('ssalr(‘ni(Mil hnirs ni(ivcr»s (!<* nrus- 
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(Ics-lors ils irauroiit pas soiilemeïif. 
r<‘ndu à raîp’icnltiirc le rôle émiaent rpii lui 
convient, ils auront encore conlrilHU* à assurer 
aux masses ce bien-elre matériel, sanslecjuel 

institutions morales et politâjues 

a plus tlé[ïloraljle inaction. 

ItAYMOS’I). 

COMlXESfPlULlPPKDK). 

« Coiti ’nieSy sieur d’Ar{yentün en Poictou, nas 
« ( uil l’an 144o, aucliastcau de Comines, près 
« (le 3ïessine, sur le fleuve du Lys, au paysd(ï 
« Flandres. Il lut nourrv en la cour du duc d(^ 
« liour^oyne, et en Tan \AM vint au service? 
« du roy Louys XI, ducpiel iliiit chamliellan et 
« s(uiesclial de Poictou, et employé ende(p*an- 
« descliar*fjes, tant par le l’oy Louys, son mais- 
« tre, que par Charles VIII, son successeur. Il 
« a escu'it en IVançois riiisloirc de son temps, 
«(pierou estime la plus véritable, hujuelle a 
« esl('» traduite en latin, en italien et en aile- 
« mand. Il (?spousa dame Jlclcine de Chambea^ 
« de la maison des (xmitesde i\Iont-8oreau en 
« Aniou, dont il eut une lille, nonuiiée le(inn(% 
«qui lut mari(’»c à licné de BretfKjney comte 
« de Pentliièvi’c. Il mourut en sa maison d’Ar- 


« (jenton le 1/ octoi)re loilît, asf^etiesoixii 
«(|ualre ans. i)e son tenips il lit édilier une 
« (duqïpelle dans IV'fjlise d(*s Au{{nslins de Pa- 
« ris, tonte entourée (U enrernn'e d’airain, en la'- 
< ju(‘lle il {*si eui(M‘(*é a vec sa lennn(‘ et sa lille. » 
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COMIJiES. 


Ce court extrait des Eloges de la îloche-^ 
Maillet, écrit dans le style simple et n;ni' du 
temps, résume assez bien la vie du célèbre 
hislorio{îraphe de France. Issu d'une illustre 
famille, Philippe de Comincs servit le duc 
de Bour(jO{jne, Philippe-le-Bon, dans la (jucrre 
ilile du Bien public, et se trouva à ralfaire de 
Montlhérv. Attaché au comte de Charolais, il 
continua à servir ce prince, devenu Charles-le- 
Téméraire. On a beaucoup recherché les mo¬ 
tifs qui avaient déterminé de Comines à aban¬ 
donner son maître; raventiire folie de la tête 
bottée ne pouvait servir de prétexte à une 
défection sur kajuelle l'historien flamand a 
jeté liii-méme le voile épais du silence. Comi¬ 
nes se laissa marcliander, comme faisaient les 
sei{]^neurs de ce temt>s-là, pour passer à la 
cour de F^ouis XI, qu'il avait sauvé àPéronne, 
et dont il fut aimé sans bassesse et récompensé 
avec justice. A la mort de ce prince Comines, 
qui s'était ran{jé du parti des princes contre 
la régente Anne, dame de Beaujeii, fut mêlé 
à toutes les cabales du duc d’Orléans, du 
comte de Dunois et du duc de Lorraine, paya 
ses intrigues de deux ans de prison, tant à 
à Floches qu'à Parisj, et, après la bataille de 
de Saint-Aul)in, fut condamné à dix ans d'exil 
sur une de ses terres et à la confiscation du 
quart de ses biens. 

Cependant un homme comme Philippe de 
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Cominesélaitindispensable; Charles VITirem- 
nicna en Italie, dans cette fameuse expédition 
qui se termina par la bataille de¥ovno\o {Four- 
vone) : Cornines s y battit en {^gentilhomme 
{tendant tout un jour auprès de son prince et 
lui prêta son manteau. Plus tard il conclut 
pour la France le traité de Verceil, qiéil ne 
put faire accepter aux Vénitiens; et ceux qui 
avaient entravé et blâmé ses négociations « fu¬ 
rent fort joyeux de cette tromperie, et lui la¬ 
vèrent bien la teste comme on a accoutumé à 
la cour des princes en pareil cas. Il lut bien 
iré et marry. » Pendant trois ans que vécut 
(mcore Charles YIU il ne semble pas que 
Cornines ait été employé. Louis Xll monta sur 
le trône en 1498; Cornines vint rendre ses 
hommages au nouveau roi, et là seml)le se 
terminer la carrière politique de ce (fentil- 
homme distingué; son nom ne se trouve plus 
prononcé dans f histoire. Marié par Louis XI 
à Hélène de Jambes, d’une riche et illustre fa¬ 
mille du Poitou, il en eut une lille, Jeanne, 
qu’épousa lléné de Brosses, comte de Pen- 
tliièvre, et d’alliance en alliance le sang de 
Comines se trouva mêlé aux plus illustres 
maisons souveraines. 

Cédant aux sollicitations d’Angelo Cattho, 
archevêque de Vienne, Pliilippe de Comines 
commença à écrire ses Mémoires à son retour 

d’Italie. Ces Mémoires, fort estimés, com- 
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j)rennont riiîstoire de ï.oiiisXÏ, depuis 1501 
piscprît sn mort (I4S5), et celle de Cliar- 
les Viiî, SOH siiccesseui’ (Î4Î)S), jusqu'au con- 
j'ounemeat de Louis XIl, enviion trente- 
({ualre à irente-ciiu} ans. Ajouter à Téloffe 
qu'a lait ]\Ionlai{]ne de cet auteur le titre (le 
Tacite français, et compter Philippe de Co- 
niines au nombre des di|pies émules de Join¬ 
ville, de Yille-lJardouiu, de Froissart, de 
liran\(>ine et de De Tiiou, c’est le mettre au 
ranfj des premiers liislorio{[raphes du inoyeu- 
aj>e: il mérite cette |>lace. jmpartiab naturel, 
observateur, ju{}e droit et sain, Comines joint 
au récit vivant, naifd’un témoin oculaire une 
profonde connaissance desaflaircs : « le fais 
mon compte que l>esies ne simples {jens, a-t- 
Jl dit lui-méme, ne s’amuseront point à lire 
CCS iMéinoiresy mais princes ou autres (jens de 
cour y trouveront 

mon advis. Au lem|JS de sa prospérité il 
avoit coustumièrement celle sentence en la 
J)ouche contre les {jenlilsliommes fainéants, 
Celiuf qui ne iravaillc point, qui! ne mamie 
point, Aussy quand il estoit en adversité, il 
souioit dire: le suis venu àiaqrande mer, et 
la lempcsic m’a noifc. » (Jean Ski dam.) 

Parmi les nombreuses éditions des Mémoires 
de Philip|>ede Comincs, publiés depuis 1525, 
tant à Paris qu’aillenrs, rédilion la pins com¬ 
plète et la plus rechoccliéc est celle (ju’a doji- 
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ertissenients, a 
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née Tabhé Lonf^lct DiilVosnoy, ii Paris, sous 
le lllrc de Londres, 17i7, 4 vol, avec 
bO porlrails el les plans des Ijalailles de Mont- 
liiéry et de Nunci. 

r.-E. Bâche. 

C031iyL'E.—On donne ce nom à tout pro¬ 
pos, sujet ou oljjet plaisant ([ui excite à rirt»; 
il déiive particulièrenuMU du mot comédie. 
— Le [jenre coibkjuc se divise, dans lesancicii' 
lies rhélori<|ncs, en comique noble, comique 
bonnjeois el bas comique, L(* comicjuo noble 
j)(‘ini lesmœursdes{jrands, (pii, dilïércnles de 
eell<*s du peuple par la lornie, n’en sont jias 
moins somblaldcs i>ar le fond,—^Lorsipéon 
p(‘iiil U's faux airs, les prétentions déplacées 
(jue veulent parfois se donner les {jens de la 
classe dite hour{;eoisc, ce yonre s api^elle co¬ 
mique hoiiiqjeois. — Le bascomifjue est ainsi 
nommé parce qu'il imile h's mœurs et les lia- 
bi l Udes poI) U laires. I ai CO méd ie d u Misanilt ropc 
(‘St consid(‘i'éc comme le clief-d’œtivrc du co- 
inicpie noble. Celles du nourycois (jentU- 
lioi)ime, des Prccienscsridicnlessoui rexemple 
du comiiptc bonrjjcKJis. \ .e Médecin malgré lui, 
Syanarellc, les Fourberies de Scapin peuvent 
s(Tvii'de mod(‘les au bas corniipic. Ce dernier 
{jenre a des diflicnltés, un mérite et meme 
line élévation (pii lui sont propres. Les exem¬ 
ples (pie nous venons deciier eu font foi. 

Le comique vrai, le comique durable, ne 

XVII, 3 
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forme pas iin genre imaginaire ; il se fonde sur 
robservation des mœurs, des caractères, des 
usages et des travers. 11 tend à un but moral : 
tuer le vice ou Terreur par le ridicule. Son es¬ 
sence, c’est la gaîté, la finesse, la malice et 
Tironie se mêlant sur un grand fond de na¬ 
turel et de vérité. Quant au comique tiré des 
choses et des habitudes extérieures, des objets 
physiques, ce n’est le plus souvent <|iTunc exa¬ 
gération appelée charge communément: genre 
qtii n’est peut-être pas nouveau, mais qu’on a 
cultivé de prélerencc, de nos jours, dans la lit té- 
rature et dans les ai*ts;du comique à la charge 
il y a toute la distance de Texpression à la gri¬ 
mace. Le comique a scs conditions, ses régies; 
la charge n’en a pas. Le comique s’adresse à 
l’esprit, on le sent; la charge s’adresse aux 
yeux, on la voit. L’un nous iùit t>resque tou¬ 
jours revenir sur nous-mêmes, avec le sourire 
d’une sâlisfaciion intime; l’autre nous jette en 
dehors de nous-mêmes dans les élans d’une joie 
plus ou moins bruyante, « Je n’approuve, a 
dit La bruyère, que le comi(|ue qui est épuré 
des équivoques, qui est pris dans la nature, 
<]ui fait rire les sages et les honnêtes gens. » 
]Nous avons entendu les sages et les honnêtes 
gens d’aujourd’hui se [ylaindre de ce que le 
comique n’est nulle part (juand les ridicules 
sont partout; et ils croient avoir un double 

droit de s’allliger. Les sages et les honnêtes 
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ffom so roîironî du iliouiro; les auteurs s’eu 
aperçoiveui ; (‘/estdéjà de la finesse; qu’ils s’el- 
IV)r(!ent maiulonant d’acquérir le nalnrel et la 
vérité; le pubÜcUes y convie; la di^quitéde Tart 
et de rartistele leur coiuiuande. ( Voif, Comkdïe 
et Drame.) 

P. 

COiriTATS. — C’est le nom qu’on donne 
aux divisions civiles et administratives ou pro 
vinces de llonj^rie. Ce royaume est divisé eu 
Ai) comiiais, indépendamment des disti’icts 
appelés frontières militnircs, Vn comitat se 
])arta{je en deux ou plusieurs districts; dm- 
cim (*st ."ouverné par un comte supérieur, 
nommé (jespariy et par un vice-ffespaUj qui a 
ordinairement aussi sou substitut. Ce litre est 
héréditaire ou attaché à quelque autre dijjni té, 
ou conféré par le souverain. Quant aux autres 
fonctionnaires, ils sont élus tous les trois ans 
par les nobles; ce sont pour chaque comitat, 
deux notaires, un receveur des t; 
cepteur, quatre présidents de juridiction su¬ 
périeure, et quatre inférieurs. C’est dans un 
consiél composé des jjrands fonctionnaires 
réunis eu session que se traitent les affaires 
)olitiqucs.—La Transylvanie, rEsclavonic et 

a Croatie sont éfjalcmciit divisées en coud/n/5. 

A. n. 

"^C03[rrE. —Ce mot n’est point nouveau 
dans notre lanfjue ; il avait déjà été consacré 
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pnr rusaf^eoldans plusieursacceplions, avant 
que les An.fî'Iais l’eussent aj)|)li(|uë a leur Par- 
leincnl. On appelait Coniiié le bureau des stMze 
eonimandeiirs de l’Ordre de I\îa!te, cliar{jé 
«les allai res particulières de cel Ordre, l^a pi’e- 
inièi’e classe de rancienne Acadéniie de clib 
ruivjie de Paris prenait le titre da Comité per^ 
jiéiiicl, ses membres celui de conseillers ; et 
les Académiciens de la seconde classe, celui 
d’adjoinis au Comité perpétuel. l/assemblé(i 
(.les ièrmiers-généraux s’inîitulait Comité, Ce 
mol s’appliquait aussi, dans les corporations 
de Iouïes les asseuiblées déliliéranles, aux bu¬ 
reaux des délé{ 5 ués des compa{jnics et des as¬ 
sociations, ciiar([(‘S d’en préparer les travaux 
(‘t d’en diritjer [’adininistration. — Ces l’éu- 
liions de inaudatairesse nommaient aussi dans 
([uelques cas bureau. —L’assemblée des mem¬ 
bres de l’a ulorî té municipale do Paris se nom¬ 
mait bureau de la ville. Il en était de meme 
dans d’autres localités , notamment dans les 
assembh'os des Klals-Généraiix do France. 
Chacun des iroisOrdresse divisaiten bureau. 
—C’est aussi ce que tirent ceux de 178^), pour 
la vériîication des j>ouvoirs et pour les pre¬ 
miers ti'avaux. — Le mot de comité s’établit 
plus tard, lorsque les Etals-Généraux se lu¬ 
rent constitués en xissemblée nallouale. — Un 
comité spécial avait été étaidi poiu’ rédi{|cr la 
déclaration desJlroitsde riiémnie et du ci- 
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loymi ; losalirihiiiions des autres soui assez 
claircmoiil déiiniospar leur litre rcspectil*. —. 
I/Asscndj!ée léj^lslalive { 1791 à i7i)& ) iiVut 
d’abord que sept comités; le nombre en lut 

La Convention nationale 
établit une nouvelle division, (jue la{jravité des 
cireonstanc(^s rendit nécessaire ; les doux plus 
influents lurenl celui de iléfenseijâiéralc, (jiéou 
ai)pelaensuite Comilé de salut public, et celui 
(le sûreté (féuéralc; on appelait aussi Fun et 
Fautre Couùtés un {jouvernement. 

Le Cüuiitc de salut jiiiblic lut établi par I(S 
décrets dos LS mars et (> avril 1795. Le nom¬ 
bre de ses membres lut lixé à neuL lïcux 
moml)res lurent ajoutés à ce premici’ ehilïre le 
^ juin suivant, puis il fni réduit à neuf le 11 juil¬ 
let suivant, resta ainsi lixé jus<|iFau llthei- 
midor an 11(1794). La Convention nationale 
réunissait tous les pouvoirs ; elle tenait de la 
nation le mandat iFautorité souveraine; elle eu 
délégua la partie exécutive au Comité de saint 
public, non |)as |)Our exercer directement ce 
pouvoir, mais ï)Onr diriger et coordonner tous 
les actes îles ministres, des coinmissions de 
liante administration et des administrations 
civiles et judiciaires.— Ces vastes et puissantes 
atli’ibulioiis ne lurent même délérées au Co¬ 
mité de salut public, qiFn[)rés Félai>lissenient 
du gouvernement révolutionnaire. 

J /liisloire de ceComilétec lie essentiellement 
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à celle de la Convention, que l*on peut diviser 
en trois époques bien distinctes : depuis sa 
réunion jusqu'à la ündii procès do LouisXVI; 
2® depuis ce procès jusqu au 9 thermidor an 11; 
o° de cette date à la lin de la session et à la 
mise en activité de la constitution de Tan 111. 
Le Comité de salut public n'appartient à This- 
toire conventionnelle que relativement aux 
deux dernières époques; il faut, poui‘ la juste 
appr écialion des actes de ce Comité, examiner 
d’abord toute la gravité des circonstances 
dans lesquelles la Convention se trouvait j)la' 
cée.—La plus importante n'a pu être généra¬ 
lement connue <]ue depuis <|uelques années. 
—11 n'avait été ([uestion dans le procès de 
LouisXVI que de la déclaration de Pilnitz; les 
délénseurs du royal accusé avaient pu en décli¬ 
ner la complicité ; Louis XVI ne l'avait pas si¬ 
gnée; rien ne prouvait son intervention dans 
cet acte; mais ce qu'on ignorait alors, c'est que 
celte déclaration n'était mie la conséquenco 
d’un traité antérieur, conclu à Mantoue entre 
Louis XV 

gne et la i^russe, ei ratine p; 
meme, envoyé par lui à ses deux frères. 

Une partie de nos plus bell(*s provinces devait 
être livrée aux puissances coalis('*es et occu¬ 
pée par elles, aussitôt que Louis XVI serait 
parvenu à s'évader de l^aris et à passer les 
frontières. Ln effet son départ avait eu lieu à 


JIIC UltlLlH tll^ U iTJclll 

LVl, rAufriche, l'Espagne, la Sardai- 
a Prusse, et ratitié par Louis XVI lui- 
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l’époque meme désignée par le traité de Man- 
loue, et n’avait manqué que par révénenient 
de Varennes. Ce traité expli(|ue et justifie la 
nécessité d’un nouveau gouvernement essen¬ 
tiellement national ; il s’agissait de rcxistence 
de la France comme nation. Déjà les ai*mées 
coalisées avaient franchi nos frontières ; des 
places de première ligne leur avaient été li¬ 
vrées par trahison. Les armées étaient en 
désorganisation ; il y avait partout défiance ; 
partout aussi d(îVOuemcnt héroujuc; mais il 
allait plus que du dévouement pour sauver 
la patrie des dangers (jui la menaçaient à l’in- 
lérieur et sur toute la ligne de ses frontières. 
Vaincre ou périr sur les champs de bataille 
ou sur les écluifauds, telle était l’alternative 
où se trouvaient placés fatalement les hommes 
ciui s’étaient dévoués à la cause de la révolu¬ 
tion. La France ne pouvait être sauvée que 
par le concours simultané de tous ses enfants, 
il fallut improviser des armées, combiner leurs 
opérations sur tous les points menacés. La 
nation-se leva tout entière comme un seul 
homme. Paris seul fournit, dans l’espace d’un 
mois, 75,000 comliatlants armés et équipés. 
Le meme enthousiasme se manifesta dans tous 
les déjiartemenls, et dans tous produisit les 
incmes résultats. Mais le plus grand danger 
n’était pas aux frontières; la Convention était 
divisée en deux partis; cette funeste dissi- 
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dence éclata avec une eflrayanie intensité 
après le jujjement de Louis XVl, et jamais 
runité de vœux, d’opinion et d’iiKérét n’avait 
été plus nécessaire : le salut cominuri était à ce 
prix. L’un des deux succomba; mais la lutte 
Kit loneue et souvent san{jlanle. 

Ce liit pendant celte lutte que Toulon et 
Lyon tombèrent au pouvoir des armées coa¬ 
lisées,—Il fallait dans les moyens'd’exécutîon 
un mouvement rapide et combiné, imprati¬ 
cable par une assemblée délibérante.—Le 
Comité de salut public fut créé.—Mais la Con¬ 
vention n’abtli(jua pas sa dictature au prolit 
de quelques-uns de ses membres; elle con- 
féî’a à ce Comité des pouvoirs sans limites, 
mais non pas sans responsabilité. Toutes ses 
attributions se résumaient dans Farticle de 
la loi du 14 frimaire an II (14 d('*cembre I79ô): 

«Tous les corps constitués et les fonction¬ 
naires puldics sont mis sous rinspection im¬ 
médiate du Comité de salut public, conformé¬ 
ment au décret du 19 vendinnîaire. » 

Ce Comité devait, à la lin de chaque mois, 
rendi*c compte à la Convention des mesures 
extraordinaires qu’il avait pi’iscs, des ordres 
qu’il avait donnés, et de leurs résultats. Cha¬ 
que membre de ce Comitc* était personnel¬ 
lement responsalde de l’oliligation imposée à 
tous poiu* ce compte-rendu. Dans les temps 
ordinaires sa hiérarchie administrative devait 
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(»tre S(*v<*roniont mainlcnne; ol h 
de 17iH avait subordonné les municipalités 
aux districls, et les districts aux administra- 

>arteiiien 1 s.—Le Coinîl(' 





de salut public fut autorisé à correspündi*e 
directement avec les municipalités et les dis¬ 
tricts, qui devaient, chaque ilix jours, rendre 
compte au (Comité de leurs opérations (Ude 
la situation des locidilés de knir ressort. L<^ 
Comité devait ilétérer à la Convention natio¬ 
nale tous les loueliounaires ])révemis de l’or- 
failure ou de simple n('{;li{>eïice. Il était (mi 
outre clîar(>’é de îoiites les né{joeialions dijdo- 
inali(|u<‘s; mais à la Convention seule a[)par- 
lenaii le droit de déclarer la jpierre, dc^ taire 
et de ratiliei‘ les traités do paix, de recevoir 
k*s lettres de cré*aiices des ambassadeurs.— 
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la ISuèile, rLspajpie, laToscaiie, etc. — Le 
Comiîtî u’avail que rinilialivc des mesures de 
snrelé {;énérale; il pouvait néanmoins pro- 
ctMler immédiatement au chan{jemcnt des 
l’()nctiomiair(‘S publies,—Cba([ue arreté de¬ 
vait être sifjné jiar plusieurs membres, et le 


nomliro des sifpniltires à doiiner chaiiiH' jour 
excédait cin<i (;ents. 

Dans le commencement de sa mise en 
activité , les divers arretés éltiienl [iréala- 
blenieiU discutés dans une dtaibéraliou com¬ 
mune; la majoî'iié dtkaduit ; mais ce mode 
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prescrit par la loi qui avait institué le Comité, 
devint bientôt impraticable, et hors les cas 
très-graves, chaque membre agissait seul dans 
la spécialité de ses attributions, les autres si¬ 
gnaient de confiance. Couthon, Saint-Just et 
ilobespierrc se prévalurent de cette inlraction 
Ibrcéc à la loi du 14 frimaire an 11, pour se 
créer un pouvoir au-delà meme des limites 
prescrites par cette loi. Ils établirent un bu¬ 
reau de police générale^ dont ils se constituè¬ 
rent les directeurs exclusifs. C’était un em¬ 
piétement manifeste sur les attributions légales 
du Comité de sûreté générale. Ce redoùiable 
triumvirat entretenait une coriespondance 
active avec ses aflidés., et parvint à se créer 
une influence immense. 

Couilion, après s’éUe concerté avec ses 
deux collègues, et à f insu des autres membi es 
du Comité, proposa, le flor('*al an 11, à la 
Convention un décret pour 1’établissf‘ment du 
tribunal révolutionnaire. Les faits qualifiés cri- 
mesétaient ceux sur lesrjuels ce triluinal extra¬ 
ordinaire devait prononcer souverainement; les 
limites de comjiétence étaient indiquées d’une 
manière vague, et qui ouvrait une large voie 
à l’arbitraire. Ce décret fut iniprouvé ))ar les 
repi-ésentants les [dus sincèt'ement dévoués à 
la liberté et à la patrie, et dès le lendemain 
une vive discussion s’éleva au Comité entre 
Carnot, Ifillaud-Yarenues, Couthon et Ho- 
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bespieiTC, qui allé[;iia pour excuse que jus- 
qiKilors tout sY'lait lait de confiance, et qu’il 
avait cru pouvoir proposer ce projet de dé¬ 
cret, aiirès s’étre coiicerlé avec Couihon, sans 
le communiquer à ses autres collègues ; mais 
cette assertion était démentie par les précé¬ 
dents du Comité. Ces scènes déplorables se 
sont plusieurs fois renouvelées, avec une 
intensité toujours croissante, et noiainment 
pour les jugements polili(|ues. 

Des commissaires avaient été nommés pour 
rexameu de ces causes. Avant de les Irans- 
meitre au triliunal révolutionnaire, ces com¬ 
missions faisaient les fonctions de jury (.f ac¬ 
cusation; leur travail était tout à fait en dehors 
des attributions du Comité de salut public; 
mais Couthou, Saint-Just et Itobespierre eu 
avaient fait une dépendance de leur bureau de 
police générale. Les Comités, les tribunaux: 
révolutionnaires, les représentants en mission 
dans les départements, la commune de Pa¬ 
ris correspondaient directement avec Iiobes- 
^ierre. Depuis f altercation du 2l2Horéal, lio- 
jespierre avait cessé d’assister régulièrement 
aux séances du Comité; 11 ne s’y présentait 
4|u*;i de rares intervalles. Ses collègues, ab¬ 
sorbés par les travaux dont ils étaient [)erson- 
nellement chargés, ignoraient ce qui se pas¬ 
sait entre les triumvirs. Carnot ne quittait la 
|)lume que pour aller prendre ses repas che/ 
!o plus prochain restaurateur. 
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Le Comité sVtait imposé le plus absolu si¬ 
lence sur les oi-dres imporlants rpi’il avait à 
donner aux {jénéraiix et sur les opérations 
diplomaiiques. Les ordres, les an étés, les 
lettres d’une liante (fraviié étaient transcrits 
sur un re^jislre spécial. Les enregistrement s 
et les ordrés mêmes, tout était écrit, expédié 
par les membres du Comité. La moindre in¬ 
discrétion pouvait avoir les plus funestes con¬ 
séquences; un seul trait sulfira pour en faire 
apprécier touterimporUmce.Carnot avait com¬ 
biné un plan d’opération aussi savant que hardi, 
mais (|ui ne pouvait réussir que par l’exécu¬ 
tion complète et simultanée de toutes ses par¬ 
ties. Il n hésite pas à en assumer sur lui seul 
toute la responsabiliu's il se fait délivrer par 
ses colIè{pies un oixirc* pour une mission à 
l’armée du Nord; il arrive, et organise immé¬ 
diatement son plan d’attaque, l’n général 
avait compromis par son hésitation le succès 
de cette entreprise hardie : (^aimot le destitue; 
il s’arme d’un fusil de grenadier, s’élance le 
premier sur les colonnes ennemies, les cul- 
mle, délivre 3Iaul>euge; rarinée du Nord 
compte une jdace forte et vingt mille com¬ 
battants de plus. Carnot, après avoir par de 
nouvelles dispositions assuré lesconscVjuences 
de celte victoire inespérée, revient eu toute 
lui te à Pai’is, et l'eprenrl le cours de ses graves 
et intéi'essants travaux. 
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Il n’y nvait plus iniiu* dans 1ns opinions ni 
flans la tfaulannc dos niomhros du Comité, et 
dopuîs fadoption du déerot du iloréal oo 
(Comité avait mémo sul)i quol<|iic clian.j;omont 
dans son porsonnol ; mais la majoriié l’osta 
lidolc à son mandat. Dopuis rorajjonse séanoe 
dojla Convention du prairial an II, la sois- 
sion de cette majorité avec ïioixspierro, 
Saint-Jusl etCoullion, fut tranchée; leurscol- 
lè{Tues SC concertèrent alors avec le Comité 
de sûreté fjé né raie contre le triumvirat, d<jiit 
rimmense popularité cfl'rayait la Convention 
elle-même. Les partis se trouvaient en prc'- 
sencc comme à ré[)oqiie du h'*déralisme; cV*- 
tail une lutte d’extermination. Kül)OS|)ierre 
commença raltaque le IGmessidor an 11 con¬ 
tre une partie de la Convention, et la majorité 
des deux Comités de sûreté générale f‘t de 
salut |)ublic. Depuis près de deux mois il s’fi- 
lait abstenu de paraître aux séances de ce Co¬ 
mité. 11 renouvela cette attaque à la tribune 
fies Jacobins le 21, et à celle de hrConvention 

_ ' M 

le 8 thermidor suivant. Il accusa plusieurs 
représ(înlants et quel<iues membres des d(Mix 
Comités de conspirer avec rétranger. Il ré- 
ixha cette accusation le même soir aux Jaco¬ 
bins. Saint-Jnst devait fair ï .un rapport le 
lendemain. Ce ra|)port n’éi jit que la cons<'*- 
qnencede raccusa'tion [lortée par lUibespieri'e, 
t*t pour prfjvorjner y^fntrafion des Comité'S. 
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Le danç^er était Imminent. CoIIot-dHerbols^ 
témoin de ce qui s’etait passé à la séance des 
Jacobins, vint en rendre compte à ses col- 
lé^yues. Il était minuit. Les Comités restèrent 
en permanence, et passèrent la nuit à tout dis¬ 
poser pour soutenir Ja lutte du lendemain. 
Saint-J U St se trouvait au Comité ; ses collègues 
se retirèrent dans une autre salle j^our conti¬ 
nuer leurs préparatifs de résistance. Une al¬ 
tercation très-animée s’était élevée entre Col- 
lot-d’Ilerbois et Saint-Just;—A"ous allez, dit 
celui-ci à ses collègues, faire la contre-révo¬ 
lution et arrêter Ilenriot; c’est un bon patriote. 

— Les menii)res du Comité continuent en si- 
l(Mice leur correspondance et signent les oi*- 
dres d’arrestation et la proclamation qu’ils 
avaient rédigée.—A midi, un huissier apporte 
une lettre de Saint-Just a ses collègues. Llle 
ne contenait que cette phrase : « L’injustice,a 
fermé mon cœur ; je vais l’ouvrir à la Conven¬ 
tion. » Et en effet, à l’instant meme il mon¬ 
tait à la tribune. — Les détails de celle mé¬ 
morable séance appartiennent aux articles 
CoisvENTiON et journées de TurnMiDOii (Uo//.). 

— Le Comité de salut public fut renouvelé 
le 11 thermidor : presque tous les membres de 
la majorité furent rétdus; mais ils furent bien¬ 
tôt successivement éliminés, Carnot ne fut 
conservé (jue jusqu’au 15 thermidor an III, 
Sa retraite lut le signal d’une réaction contre- 
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révolutionnaire. Aubry, qui lui avait succédé, 
frappa de destitution les {jrnéraux, les offi¬ 
ciers supérieurs les plus distin."iiés par leurs 
services et leur patriotisme. Il suffira de nom¬ 
mer, parmi ces mille proscrits, Bonaparte, 
dont le premier fait d’armes avait décidé de 
la prise de 'Jonlon.—La proscription at¬ 
teignit bientôt les anciens membres du Comité 
de salut piil)lic.—Carnot lui-méme ne put 
éebapper à la haine du parti réactionnaire. 

parti avait commencé par Carrier et 
Lebon. —Tous deux avaient mérité leur sort, 
mais il laiit ajouter aussi que tous deux avaient 
été i ('‘voqnés par rancien Comité^ et que leur 
pi’océs ])ar les réactionnaires thermidoriens 
n était qu’une reprise d’instance. 

Le Comité de salut ptibllc, avant le 9 tlier- 
midor, avait eu à lutter contre tous les genres 
d’obstacles. La Convention nationale lui avait 
délégué sa puissance souveraine. t?es atlribu- 
tions avaient été snccessivement agrandies. 11 
avait justilié sa confiance en.improvisant qua¬ 
torze arnu'es, en comprimant la gtierre civile, 
en éloignant de nos frontières déjà envahies les 
armées de la coalition. Il n’a pu dans sa dic¬ 
tature échapper à aïKam obstacle; il les a 
surmontés tons par la donl)le |missance du con- 
ra{;e et dndévonement. Il s’agissait de sauver 
la France, dont les armées étrangères mena¬ 
çaient rexislence, et dont les rois coalisés al- 
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laicnt so partn(}or les débris; In France bit 
sauvée, les rois treniblèreni à leur tour sur 
leurs trônes,et virent leurs plus beÜespi'oviu- 
ces réunies à cette Uépuljli(|ue fiiéils sVUaient 
flattés de confjuérir, La Fi*ance u a point oublié 
les institutions |)roposées parole Coiuiu* de sa¬ 
lut public pour lesscienees, les arts cl rinstruc- 
tiou jiublique. Il s’est associé à la {gloire des 
années, dont il dirij^ea les exploits. L’histoire, 
pendant dix-huit mois qu’a existé rancien Co¬ 
mité de salut public, a enro.{}istn'î viiifjt-sept 
victoii’cs, dont huit jjTandcs batailles; elle a 
compté cent vin{;'t combats, qiiatre-viiqjt mille 
ennemis tués, ijuatre-vin{}t onze mille faits 
prisonniers, cent seize places (brt<*s compiises, 
dont seize après sié{je en blocus ; deux cent 
trente-sept forts ou redoutes enlevés à la 
baionnelle; la piase de trois mil lé bouches 
à feu, «le soixante-dix mille.fusils, dix-neuf 
<‘ent milliers de poudre, et de (jualre-vin{*l- 
dix drapeaux, etc., etc. 

A rouveriure de ces deux campajîues, qui 
n’en Ibrment qu’une seule, la France n’avait 
que des cadres de r(*( 5 imenls. 'l’ous les ofli- 
ciers avaient émîîp’c'*; les voIonUiires nationaux 
n’avaient «[ue du dévouement; ils liront l(‘ur 
ikhication militaire sur les champs de bataille, 
et leurs pro{{rès furent ra|)i«les. Le Comité 
lie saint publie n’a cessé «{n’avee la session 
conveulionnelle ; mais la pi’emière période de 
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son existence ofiVe seule à riiisioire d’hono¬ 
rables souvenirs. I^a seconde période semble 
ap|>artenir à d’autres temps, à d’autres insti¬ 
tutions, Ce devait être une ère de coneiliaiion, 
ce ne fut qu’une ère de proscriptions, de haine 
et de revers, et la eonlrc-rt'îvolulion put se 
montrera découvert. L’hîstoiredu temps et du 
Comité de salut public avant thermiflor se ré¬ 
sume dans ces dernières phrases de la défense 
des anciens membres de ce Comité : « Plut au 
ciel, disent-ils, que jamais les révolutions de 
la liberté ne fussent ni corrompues, ni ensan- 
(^lantées! Mais il semble (pi’il n’appartient pas 
à la malheureuse humanité de voir ce vœu 
se réaliser.C’est sans doute un {|rand malheur, 
aux yeux de (*etlo humanité sainte, d’aH1iffer 
tant de familles, de renlérmer lantdecîtovens 
dans des mesures révolutionnaires, violentes 
ou sévères. Mais, lorsqu’on calcule tous les 
maux qui peuvent résulter aujourd’hui de la 
corruption de l’opinion publioue, de la i*éiro- 
adation de la révolution, del oppression mo¬ 
mentanée des patriotes, on sent alors que le 
plus {jrand des forlaits, le plus noir attentat 
contre rimmaniléest de s’opposer à lamarchci 
de la révolution, et de retarder les hautes des¬ 
tinées de la llépublique, pour replon{|er la 
France dans nn abîme incalculalile de maux 
et de calamit('‘s de tons {genres. Con- 

VENTION , UÉACTION TiUEUilIDOUIEN.NE, Ct Ics «/’• 
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lîclcs biorjrapldqucs des vicmbres du Comité 
de salut public,) 

Comité DE SÛRETÉ GÉNÉRALE. —Un eUiitsous 
ce nouveau litre que l’ancien Comité de sur¬ 
veillance de rAssemblée législative, qui par dc^ 
cret du 50 mai 1702, se réoi ganisa avec des at¬ 
tributions plus spéciales et plus étendues, sous 
le nom de Comité de sûreté générale. Les piè¬ 
ces relatives au procès de Louis XYI lui lu¬ 
rent remises, La loi du 14 frimaire an 11 (11 dé¬ 
cembre 1795) lui conféra la haute police de Tad- 
iniuistratîon civile et judiciaire, « pour tout ce 
qui est relatif aux personnes et à la police inté¬ 
rieure en général, la correspondance avec les 
Comités révolutionnairesdePai'is, la mise en li¬ 
berté de tous ceux qui étaient arretés pour 
cause politique, le droit de dénoncer à la Con- 
Yenlion nationale les fonctionnaires prévari¬ 
cateurs. » La même loi conlérait en outre, en 
certains cas, à ce Comité les mêmes pouvoirs 
qu’au Comité de salut pul)lic et concurrem¬ 
ment avec ce Comité. Ce Comité a lini avec la 
session conventionnelle. 

Comité secret. — Sous les trois premières 
Assemblées nationales les séances étaient tou¬ 
jours publiques, quelque fût le sujet des déli- 
iiérations. Le Comité secret, c’est-à-dire les 
discussions à huis-clos, a été introduit par la 
constitution de l’an YllI, mais pour le seul cas 

où il s’agirait de statuer sur un traité ou dans 
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toute autre affaire de {jouvornement qui ne 
pouvait sans inconvénient être soumise à un 
débat public. Sous rempire des chartes de 
d8l i et de 1850, les Chambres se forment en 
comité secret poui* la discussion de leur bud- 



CoMITC DE SURVEILLANCE.— LcS SCClioUS dc 

Paris, les sociétés populaires avaient chacune 
leur Comité dc surveillance; les dénonciations, 
examinées par les membres des Comités et sou¬ 
mises ensuite à une délibération {générale, 
étaient transmises aux autorités compétentes, 
mais seulement à titre'de rensei|Tneinents. 

Sousla Convention, cl lors de 1 établissement 
du {jouvernement révolutionnaire, ces Comi¬ 
tés acquirent une f[rande influence; ils corres¬ 
pondaient direcl(‘ment avec les Comités de sa¬ 
lut public et de sûretéî {générale, et prenaient 
alors le titre de révolutionnaires. Us ont cessé 
d’exister depuis la promul{;ation dé la consti¬ 
tution dc Fan 111. Les cercles constitutionnels, 
qui onisuccédéaux sociétés populaii’cs, et dont 
cette constitution avait autorisé la fondation, 
n’avaient point de Comité de surveillance. 

Düfey (de rVonne). 

COMITÉ DE LECn UE.—Autrefois 
chaque directeur de théâtre, à Paris, avait au¬ 
près de lui une réunion d’hommes de lettrés 
et d’artistes, iiour jufjer les œuvres drama¬ 
tiques qu’on Kii présentait, cl Ibrmulcr avec 
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îiiitorilé un ordre de ri^eeption ou un relus. 
Cette réunion se nommait (ImiUéde Iccinrc. 

C’est ainsi ({ue cela se passait lorsfjue la 
direction d’un théâtre était chose d’art et do 
littérature; mais aujourd’hui que les théâtres 
ne sont plus qu un placement de fonds comme 
un antre, et que les directeurs ne se regardiait 
plus que comme des entrepreneurs, on n’y 
met pas tant de façon. Les directeurs disent : 
« C’est notre ar^qeiit qui est enjjajyé dans cette 
affaire, donc nous sommes les seuls jufjes de 
la manière de faire frnetilier cet ar{|eni. Nous 
n’avons pas besoin d’appeler auprès de nous, 
pour nous aider de leur juj^ement, des 
hommes qui n’ont aucun intérêt pécuniaire 
dans notre entreprise. Nous apprécierons, 
nous qui payons; un homme d affaires est 
seul a|)te à choisir les moyens d’en faire de 
bonnes ; un homme de chiffres est seul apte à 
présumer les recettes. » AujouiNrhui on ne 
tï’ouverait peut-être pas de comité de lecture 
sérieux, nous voulons dire sérieusement 


ii| 



Le plus ^p’and nombre des directeurs se 
font remettre directement les manuscrits, les 
lisent, et prononcent, sans aucune assistance 
littéraire, un arrêt souverain. 

Quelques-uns, deisireux de s’éparfjner vis- 
ù-vis des anienrs une responsabilité (pii a ses 
moments iKaïibles, instituent un coinilé ih* 
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lecUirc pour l:i ibrriio. Ils le composent de 
riuel<iiies eumuiues lilléraires, de (jiielqiies 
coureurs de coulisses, ])auvrcs diables sur 
l('S(juels ils oui la haute main, et dont ils 
dicleni les décisions. On a cilé un directeur 
qui, ayant toujours (ai coimaissaiice des nia- 
uuscrils d’avance, et ayant déjà foi iuo son 
ju{;(*nKMil, dormait pendant la hîclureau c.o- 
On le réveillait au dénouement, et il 
iuissilot (‘U ouvrant 
relusé, et le docile aréo{)aî;e opinait dans le 
sens du maître. 

Un cou 

l(is vues des direcUiurs qui ne ^ 
com|>romelire. Kors<|ue la d(*cision est lavo- 
rahle, ils s’en prévalent au[)rès d(‘s auteurs ; 
lors(|u’elle est (’onlraire, ils distail ; «(Jue 
voulez-vous, mon cher ami, ce n’est })as ma 
hmle. PreiH'z-YonsKMi au comité de lecüire. » 
iùdin il y a encore une aulre espèce do 
('omilé de kîclure, et elle u’est |)as la moins 
etiriense peul-éire. 

Ouand un dir(*clcm* aux abois veut làire 
ap|M‘l à d('s ljaillcuj*s d(îfonds ouactioimaires, 
il sent oi’diiiairement le besoin d(' haïr (‘réor 
une importance (‘t une iiUei‘venlion qiieleoti- 
qne dans radministralion de sou entre))ris(î, 
(^est alors (ju’il institue un eomitéî de lecture : 
l(*s aeiionnaires at sont menilfrcsde droit, 
')n[îez dti mérite ([ne |>eiU avoir une pit^e 
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^uî a passé d’abord par la censure, et purs 
à travers un comité de rentiers plus ou 
moins estimables! De telles institutions seraient 
le tléau de fart draniaticjiie, s il y avait au¬ 
jourd’hui un art dramatique, et si de telles 
institutions pouvaient s’établir. 

En résumé, le comité de lecture est encore 
une institution qui s’en va; et le public des 
théâtres fait un peu comme l’institution. 

COMMANDANT. —Terme militaire par 
lequel on désigne un officier ayant antor/té 
sur un autre ou sur un corps de troupe. — 
Cette qualilication se donne communément 
au chef de bataillon dans l’infanterie, et au 
chef d’escadron dans la cavalerie; on dit le 
commandant de tel bataillon ou de tel esca¬ 
dron.—Ce grade est moderne dans les armées 
françaises. Ce n’est qu’en 1754 que l’on créa 
dans les régiments d’infanterie un grade in¬ 
termédiaire entre le lieutenant colonel et le 
capitaine : ce fut celui de commandanl de ha- 
iaiUon, successivement supprimé et recréé do 
17f>2à177(l. En 17ï)5 la (Convention natio¬ 
nale, av ant aboli le grade de lieutenant colonel, 
le remplaça par ceux de chef de Imtaillon et 
de chejj d'escadron, — Dans l’acception géné¬ 
rale, le titre de commandant appartient à 
celui qui occupe un commandement militaire, 
depuis le général commandant une armée 
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jusqu'au caporal commandant un détache¬ 
ment, une escouade, un poste, un piquet, etc. 

On dit aussi le commandant d’un corps, 
d’un réjïimont, pour designer le colonel ou le 
lieutenant colonel qui en est le chcF. Le colo¬ 
nel est remplacé dans le commandement du 
régiment par le lieutenant colonel ou par le 
plus ancien chef de bataillon ; en cas d’ab¬ 
sence, du capilaine la compagnie est com¬ 
mandée par le lieutenant. — Si le commande¬ 
ment donne l’autorité à celui qui est revêtu 
de ce titre, il emporte aussi avec lui une 
grande responsabilité, selon son étendue et 
ses limites. L’officier ou le sous-officicr ainpiel 
il est confié doit y apporter tousses soins, 
toute sa vigilance. ^lais le commandant d’une 
armée, d’une division, d’une brigade, jouit 
d’une autorité bien plus étendue([ue celle d’un 
chef de corps, du commandant d’une com- 
j)agnie ou du commandant d’un poste. — Une 
responsabilité d’une nature bien différente 
encore est celle du commandant d’une place 
de guerre; car sur lui repose la conservation 
d’un des boulevarls de la patrie. —Celui qui 
commande participe en quelque sorte à Tau- 
torilé souveraine. La désobéissance, a dit un 
de nos écrivains militaires, n’est pas graduée 
sur la qualité particulière de celui qui com¬ 
mande : elle est toujours également criminelle 
aux yeux de la loi, ffuel que soit le supérieur 
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ilonlolh? méconnah rcnipire. En conséquence 
lout cüininandiuil doit peser les ordres (jiéil 
donne, el tout inférieur doit les exécuter, de 
ïjuelque |xirt qu’ils lui viennent. Celui à qui le 
eonnnandenient est dévolu ne peut en refuser 
le fardeau; personne ne doit rusurper,— 
Dans une place ou dans un poste feriiKî le 
eoniniandeinent appartient, à {p'ade é{jal, à 
l’infanterie; en rase campagne il est dévolu à 
la cavalerie.—En ternie de guerre, le mot 
vommaiiilcr est (juel(|uefois synonyme de celui 
de dominer. On dit, par exemple, qu’une 
j>lace est commandée, lors(juc des hauteurs 
élevées que ses forlilications et son as- 
ravoisinent à poi’tée de canon. Une 
jdace ainsi (.lominée est beaucoup moins sus¬ 
ceptible tlo défense ([u’une autre, parce que 
les assiégeants qui s’empareraient des hau¬ 
teurs la Ibudroicraicnt aisément. 

SiCARD. 

(:OmlX^\W^\EX{\{Dro}t). — C’est un 
acte |)ai* lequel un Iniissier, en vertu d’un ju¬ 
gement ou d’un titre exécutoire, enjoint à un 
débiteur de ))ayer une somme, de vider les 
lieux, ou enlin de salislairc aux condamua- 
lions ou engagements énoncés dans le titre. * 
Sous l’ancien droit l’ordonnance de iooO 
est la seule (jui parler des commandements ; 
mais elle ne prescrit ni leur forme, ni les cas 

dans les(juels il est utile d eu faire. Celte or- 
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(lonnnncc clrcidosculcmenl que Iccommande- 
inoiil ilüit c‘lr(i fait a [jcrsoanc ou à domicile. 

Dans le droit nouveau il y a deux espèces 
de commaiidemeuls : ruii se prali<iue sur les 
liions, meubles ou immciibies du débileui 
l’autre esl personnel, c’est-à-dire qu'il s’exerce 
sur la personne même du débiteur. {Vojj. Co>- 

TRALNTK PAU COUPS.) 

Depuis la pj*omul({aliondii Code civil, toute 
execution, que l’on fait sur une personne ou 
sur les biens d’un débiteur, doit être ré{piliè- 
ï'ement |)récédée d’un commandement de 
payer ou de saiislaii*c aux cn{>agcments por¬ 
tés dans le litre. 

I.e commandement doit être lait au moins 
un jour avant la saisie? à personne ou à domi¬ 
cile du débileui^(Art.Ji85, Code de Proc.) 

Le commandement doit énoncer : l’élec- 
tiondu domicile, qui doit être faite au lieu où 
réside celui auquel on siunilie racle, et dai»s 
la commune où doit se làire l’exécution, si le 
créancier n’y demeure |)as (Art. oSi, Code 
de Proc('d.); 12” le domicile réel du deman¬ 
deur ou son domicile élu; 5” la iioiilication du 
titre en vertu duquel riiuissicr a^pt. — Indé?- 
pendainment des formalités ci-dessus, il en 
est d’autres qui sont obiijfatoires, et dont 
l’omission rendrait le commandement vicieux 
et rentaclici‘ait de luillité. Ainsi l’abscucc de 
rénonciation du titre rendrait nuUccomman- 

xvn. 1 
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dement, et si le débiteur payait, sa libération 
ne serait pas valable. 

Lorsqu’il y a contrainte, Tacte d’un biussîer 
qui lait un commandement dans un lieu où la 
contrainte doit être exercée, et où il n’a pas 
qualité pour exploiter, est nul. Dans ce cas, ou 
quand il s’agit d’une saisie mobilière, Texécu- 
t ion ne peut avoir lieu que vingt-quatre heures 
api'ès le commandement. ( Code de Procéd, 
civ., Art, 585, 074 et 780.) 

Le commandement doit dire enregistre 
dans les trois jours de la date de sa signîHc^a- 
lion (Art. Si de la loi du ^2 frimaire an Vil). 
L’enregistrement a remplacé le contrôle. 

Le commandement interrompt la presr 
cription, et il est assimilé sur ce point ù la 
citation en justice et à la saisie. (Code civil, 
Art. ^ii.) ^ 

Commandement itératif, —C’est un com¬ 
mandement nouvciui lait après péremption 
du premier. 

Dans le cas de la contrainte par corps, 
loi’Sfju’il s’est écoulé une année entière de¬ 
puis las ignitication d’un jugement poi*tant con¬ 
trainte par corps, le second commandement, 
prescrit par la loi pour mettre à exécution la 
contrainte par corps ne doiijias porter d’une 
manière indispensable, a peine de nullité, 
une nouvelle signification du jugement. 

Michel de Lally-Tolendal. 
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COMMANDEMENT MILITAIRE. — 

Voij. Manœuvres. 

COMMANDEMENTS DE DIEU ET DE 

i _ 

L’EGLISE. — On appell(3 commamicmcnis de 
Dieu les précc|»tcs contenus dans le Dkca- 
LOGüE (Voj/.). Ils composent rahré{;é de tous 
les devoirs de riiomme. Quand les Juifs eurent 
passé la mer Roufje, sous la conduite de Moïse, 
Dieu se manifesta, apparut à ce propliète 
sur le mont Siiiai au milieu des tonnerres et 
des éclairs, et Un ordonna de promul|;uer sa 
loi. Celte loi était écrite sur deux tables de 
marbre. La première contenait les comman¬ 
dements (jui ont Dieu pour objet; la seconde 
ceux fjui prescrivent les devoirs à Téf^ard du 
procliain. Dieu a dit dans rEvangile : L abréffé 
de mu loi est l’amour de Dieu et du prochain. 

On trouve les préce[)tes du Décalogue dans 
le chapitre 20 de l’Exode, et encore dans le 
chapitre 5 du Deutéronome. Ce lut environ 
l’an 2500 depuis la création du monde, (jiie le 
Seigneur les donna à Mdise. On sait que pour 
en iaciliter le souvenir et l’usage, on les a mis 
en vers ou lignes rimées. Ces dix articles sont 
si connus qu’il nous paraît superlludc les rai)- 
porter ici. 

Outre les lois du Décalogue, Dieu a encore 
donné aux Hébreux d’autres lois, dont nous 

n’avons pointa nous occuper dans cct article, 
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telles Cfue les lois cérémonielles, qui, bien que 
respeclables, élaient bien moins importantes 
et moins consacrées, etc, 11 en est de même 
de la loi évangélique, qui ne borne pas tous 
ses commandements à ceux que contient le 
Décalogue, lequel cependant Jes résume tous. 

Les connnamlenicnls de nùjüse nous vien¬ 
nent d’une autoi’ité que les clirétiens [leuvent 
appeler divine quant à la source , puisqu’elle 
émane de la volonté de Dieu dont elle est l’or¬ 
gane inlaillible. I/Église étant, dans les idétîs 
catlioliques, une société parfaite, a le droit de 
prescrire des lois a ses enfants, etceiix-<â, 
par une corrélation nécessaire, sont dans l’o¬ 
bligation de les accomplir. Au mot Ëolisk 
nous établirons ses droits et la divinité de su 
constitution ; ici nous devons seulement re- 
mar((uer que la teneur des commandements 
de rLglise a varié pour le nombre dans quel¬ 
ques rituels et dans les livres élémentaires do 
la relijjion. Aiijourd’liui on énumère six pré¬ 
ceptes, sous le nom de commamlcmcnls de 
rh (Jlise. 


1 Les fêles lu sanctifieras, 

Qui te sont île coniinaïuïernenl. 

2 Les (lirnanclies messe ouïras, 

Kt les fêles pareillenient. 

3 Tous les pêcliês confesseras, 

A loul le moins une fois l’an. 

4 Ton eréaleur lu recevras, 

Au luoinsà Pâques huiiiblcnieiit. 
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Kt le carême enlieremcnt. 

(i Vendredi cliair ne mangeras, 

Ni le samedi mcmenienl. 

Quelques rituels et (juelques eatcclïismes 
auciens conüennent la défense de célébrer 
les noces à certains temps de l'année, et le 
])réceplc de payer la dîme. La réimpres¬ 
sion d’un de cos caléclïismes alarma, il y a 
(juelques années, le zélé d'un député, qui le 
dénonça à la tribune. Sa terreur ne fut point 
)arta{;ée.— Clia(|ue commandement serasui- 
isamment expli(|ué suivant son ordre alplia- 
bélique. (Foï/.Féte, Messe, Confession, etc.) 
— Le souverain ponlife ne jieut dispenser des 
commandements de Dieu, (|ui, fondés sur lu 
loi naturelle, sont immuables. Seulemeni, 
dans les cas de doute ou d’impossilniité rela- 
live il donne f Interprétation, — Voi/, Déca¬ 
logue, 

L’abbé Badiche. 

COMMAjNDERIE, — On appelait ainsi, 
sous l’ancien régime, une espèce de bénélice 
accordé à quelque membre d’un Ordre mili¬ 
taire , en récom )ensc de ses services. De C(‘S 
('ommandeiâes, les unes étaient régulières, les 
auli’cs étaient dites de grâce: rancienneié ou 
le mérite donnaient droit aux premières ; le 
grand maître de l’Ordre disposait des secon- 
ims. L('s re!i.<neux de Sainl-Bernaril ^'t de 
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Saînt-Antoino jouissaient de res sortes de 
bénéfices, et plusieurs hôpitaux de lépreux 
avaient été convertis par les rois de France en 
commanderies de FOrdre de Saint-Lazare. 
Dans FOrdre de 31alie les commanderies 
étaient de trois degrés : les plus importanles 
revenaient aux chevaliers; celles de moindre 
valeur aux chapelains; les dernières aux frèt es 
servants, c’est-à-dire à ceux qui avaient été 
admis sans qu’ils eussent lait preuve de no¬ 
blesse, Observez que chacun de ces bénéfices 
était un bien spécialement affecté pour le ser¬ 
vice de FOrdre. Les commanderies simples de 
Malte étaient meme plutôt des fermes que 
des bénéfices, puisque chacune d’elles était 
tributaire du trésor commun, et lui payait 
une rente nommée respomion. Les posses¬ 
seurs de ces commanderies dépendaient donc 
du grand maître; et leur titre de comman¬ 
deur l'épondait assez bien à celui de ces moines 
appelés prœpositï, qui inspectaient les lieux 
éloignés du monastère principal, et dont Fad- 
ministration, établie sous le nom (ïobedientfa, 
témoignait de leur dépendance envers Fabbé 
qui les avait pourvus de cette commission, 
(j’est pour cela qu’à la différence d’un prieuré 
dont on pouvait se démettre, à moins qu’il ne 
fût de nomination royale, ime commanderie, 
sous aucun prétexte, et en quoi qu’elle con¬ 
sistât, ne pouvait jamais être résignée. 
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Dans rOrdre du Saint-Esprit los grands 
officici’s étaient qualifiés de commandeurs des 
Ordi 'es du roi; les clievaliers étaient nommés 
simplement chevaliers des Ordres du roi ; 
quant aux prélats qui en étaient revêtus , on 
les appelait commandeurs de l*Ordre du Sahit- 
Ks/jrit, 3!ais ces dignités léélaient ijourvues 
d’aucun bénéfice ; il léy avait que des pen¬ 
sions, ainsi que pour l’Ordre de Saint-Louis, 
lleniâ 111 eut, il est vrai, le dessein d’assigner 
un titre de bénéfice a clia([uc clievalier du 
Saint-Esprit, lorsqu’il institua cet Ordre : les 
troubles de la Ligue et le couteau de Jacques 
Clément feu empcclièrent. H destina cepen¬ 
dant, par provision, une somme à cet usage; 
et ajirés lui un continua de prélever sur les 
différentes cliarges du royaume une somme 
jjarticuliére ([ul lut portée chez les ti’ésoriers 
du Marc d’or, pour de là être répartie entre 
les commandeurs et clievaliers. Cet Ordie, 
))as plus que celui de Saint-Louis, ne possikla 
donc rien en propre ; il n’eut 
l’avantage d’élre [lensionné sur 
dotations, comme le sont ou devraient l’étre 
de nos jours es vétérans de la Légion d’ilon- 
neur; il n’eut surtout rien de commun avec 
les trois Ordres militaires d’Espagne, lesquels 
jouissaient l’éellemeiil d’un bénélice plus ou 
moins considérable, à eux accordé par le roi , 

en sa qualité de grand maître, sur terrains 


aas meme 
anciennes 
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eonffuis par les chevaliers de ces Ordres sur 
les Infidèles. 

Les coiumanderies, en general, étaient de 
deux sortes : séculières et régulières. 

On appelait commanderies régulières des 
bénéfices établis dans certains Ordres reli¬ 
gieux en faveur, pour être conférés à des reli¬ 
gieux du hiémc Ordre. Ces bénéfices étaient 
per|)étuels : ni le grand maître ni les autres 
supérieurs majeurs ne pouvaient les révoquer. 
Le pape ne pouvait non plus les conférer en 
commande, meme à un cardinal, c'est-à-dire 
en investir un ecclésiasti((ue séculier, avec 
permission de disposer des fruits jiCïKlant sa 
vie. Ces commanderies passaient successive¬ 
ment aux religieux profès du memeOrdre; 
elles obligeaient à une résidence actuelle, aux 
fonctions curiales, a une administration per¬ 
sonnelle du spirituel comme du temporel, et 
ne fournissaient que le vicinm et le veslhnm, 
le surplus étant a])pliqué au soulagement des 
pauvres et des inlirmes. 

Parmi ces commanderies se faisaient dis¬ 
tinguer celles de fOrdre de Saint-Antoine de 
A^iennoir, lesquelles étaient électives elconlir- 
matives, sans que le roi en eut la nomination. 

On appelait commanderies séculières les 
bénéfices des Ordres militaiies, au nombre 
desquels s'<‘n trouvaient (juelques-iins qui 
élaienî à la fois réguliers f'i hospilahVrs, lois 






0 


COMMANDEi'.IK 






«.J» 



^uc conx (le Saint-I/iznrc, de Malle, cie. C(‘s 
^ommandories nV'taionl point, nous Tavons 

, de vrais béuélicos, niais seulement 
les iei’ines , des usnIVuits, aix'ordés à des 
küc's, elievaliers prolesd’im 
lilaires, pour en jouir et Iciur faire honiunir. 
II V eu avait de rieiieui’, et il v eu avait de 

f ^ 1*" 

l^nlee. Les un(*s (‘laienl en (luekiue sorte un 
lK*rita{jê par ran{f (rancicuucté , I(*s autres 
restaient à lanoniinaliou du f;’raud maître. 

Chevalier. 

COM-MArs’DEUU [Commerce) 
donné jiar les Hollandais aux eliefs des comp¬ 
toirs (|n’ils ont en Orient, rinde, la Perse, 
l’ile de Java, etc. 

Les planteurs de nos possessions en Amé- 
ri(|U(î donuLMU aussi ce nom aux inspecteurs 
d’une habitation en {général ou d’une sucreriii 
en particulier. I.e*s uns (‘hoisissenl leur com¬ 
mandeur |>armi les nèjfres; d’auliTS ne con- 
lionl ces fonctions (pi’à nu blanc. Celle suscei»- 
tibilin», celle méfiance ne sont fondées (|uc 
sur un préju{jé alisurdc. Un planteur ne se 
croirait pas d’ordinaire en sûreté, lui et sa 
*, si tout autre ([u’un homme de sa cou¬ 
leur surveillait son commerce et ses esclaves. 
Le pouvoir du commandeur est au surplus 
exorbitant et despoli(|ue, comme celui deson 
maître, il ne(|ailt(i ]>asl(‘S néfpa's un seul mo¬ 
ment ; il les conduit à la messe, les év('ille de 



l’i 








( 

4 

«I» - 




70 


COMMANDEIR. 


grand matin, visite leurs cases, met le holà en¬ 
tre les négresses, dont les querelles sont fré¬ 
quentes, empêche le libertinage, presse le tra¬ 
vail , et au moindre froncement de sourcil, au 
moindre signe de mécontentement de la part 
du colon impatient ou irrité, taille ce pauvre 
bétail humain jusqu’au sang et jusqu’aux os, 
selon une expression reçue aux colonies. 

On a remarqué que les commandeurs nè¬ 
gres ont riiunieur encore plus féroce que les 
blancs. Cette cruauté s’explique par le mé¬ 
pris que les nègres eux-mémes font de leur 
race. Blanc ^ disent-ils, c^esl pitit à bon Bien, 
niulâtre c'eut caca à blanc, et nègre c'est pitit 
à diable. 

Commandeur (Histoire naturelle), —Oiseau 
de l’Amérique seplenirioiiale, espèce de /o- 

riüi. 

Chevalier. 

COMMAMDITE.— On nomme comman-^ 
dite une société commerciale compostkî de 
plusieurs individus, dont les uns fournissent 
de l’argent, et dont les autres donnent leur 
. travail et leur industrie en compensation de 
l’argent (ju’ils ne mettent pas en londs.— Les 
remiers s’appellent associés commanditaires, 
eurs noms ne figurent point dans la raison 
sociale ; ils ne peuvent laire aucun acte de 
{estion, ni être employés pour les affaires de 
a société ; mais ils ne sont passibles des perles 
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que jnsqnVi eoncurrcnoe des fonds qu’lis ont 
versés. 

clé coïnmmuUtaire sont délerinlnés par les ar 
licles 25 et suivants du Code de Coinineree. 

Les sociétés eu comniandile se iimlti|)lierit 
beaucoup depuis quelques années ; ce niouve' 
ment est dû en partie au développement vrai¬ 
ment extraordinaire de la librairie et de toutes 
les professions qui s’y rattachent. Leur inlluen- 
ce sur le pro{;rès des arts est réellement efli- 
cace ; car elles permettent à riiomme indus¬ 
trieux, mais sans arfjent, de trouver à mettre 
son travail à prolit, à l’aide de capitaux qu’on 
lui luurnit, capitaux qui resteraient improduc¬ 
tifs dans des mains inhabiles à les faire valoir. 
(Foï/. Sociétés.) 

A. II. 

COM^ÏENSAL.—CO:\ntKNSALTTi:. 

Le commensal est celui ciui mange a une table 
commune à plusieurs. xVvanl la révolution de 
17H0 on donnait le nom de commensanx aux 
officiers domestiques des maisons du roi, de 
la reine, des fils et petits-fils de France, et de 
tous les princes du sang(|ui avaient une rp«'ti- 
son cil titre (rofftee couchée sur rétnt du roi. 
On disait de ces officiers ([u’ils avaient bouche 
eu cour pendant la dui’éc de leur service. 

On appelait aussi commeusnux les chanoi¬ 
nes qui aidaient lesévéques dansfadministra- 
lion de leur diocèse. 
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La commemaltié élaii ledi'oit dos conimen- 
sanx diiroî. 

il y avait trois noms de commensaux de la 
maison du roi. Le premier comprenait les of- 
liciersdc la couronne, les chefs d’oHices, les 
conseillers du roi, enlin tous ceux qui, à cause 
de ladi{][niléde leurs ofiiees , avaient titre et 
état de chevalier, et étaient d*une noblesse 
parfaite et transmissible à leur postérité. On 
y plaçait encore le {{rand maître de la maison 
du roi, le (;rand chambellan , le {jrand maître 
‘ de la {jarde^robo, le {jrand écuyer, le {jrand 


échanson, le jp*and veneur, le tïrand faucon¬ 


nier, p’i 
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ofliciers, et le erand aumônier de France. 

Le second ordre se composait des maîtres 
d’hôtels, des {jentilshommes servants, desofli- 
ciers de la viMieiâc, île la lauconnerie et de la 
louveterie, des écuyers, desmarécliaux-des- 
loffis, des Iburriers", des yai*des de la porte, 
des valets de chambre, des huissiers de la 
cliamlu’c, des porte-manteaux , dos valets de 
la fjarde-robe,controleurs, hérautsdarmes, 
eard(‘s de la manche, et autres ofliciers sem¬ 
blables ; puis le premier aumônier, les aumô¬ 
niers de quartier, les cliantres, chapelains, 
clercs de la chapelle, et auti*es ecclésiasiiijnes 
soumis au fp’and aumônier. 

Les bas ofliciers et domestiques, dont les 

pfüces avaient été de tout temps )>ossédés 
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par dos roturiers^ formaient le troisième 
ordre. 

Celle disiinction des trois ordres s*a npli- 
qliait (‘{jaIonient aux olhciers et domestiques 
de la maison de la reini*, des iils et peiils-tils 
de F rance et princes du san{;. 

On ranffeait encore parmi l(‘s commensaux 
k'S "ard(*s-dii“Cor|)s, les chevau-iiWrs et (jen- 
Jarnies dela^jarde, qui étaient brevetés et 
employés dans les états envoyés chaque année 
i la Cour d(‘s Aides. L<‘s commissaires des 
pierres jouissaient aussi de la commensalité. 

Indépendamment de ces olïiciers directe* 
lient employ('‘s au service du roi et de ses 
naisons, il existait un {;rand nombre d*oftices 
loin les titulaires étaient réputés commensaux 
il avaient di'oitaux priviléfjes attachés à celle 
[ualilé. En voici findicatiou : le fjrand jiré* 
de riioiel et ses lieutenants, les {jrelïiers, 
l'ardes et archers de celte préviMé ; 2^* tous les 
►(li(‘iei’s du îp'and conseil ; 5*’ les avocats au 
ons(*il du roi; les oHiciers des cours sou- 
eraines et des chaïu^ellei'ies, les trésoriers de 
^‘ancc, les secrétaires du roi, les receveurs 
;é*néraux des linances, ceux des domaines et 
•ois, les oliiciers d'artillerie et des maréchaus- 
ées, le lieutenanl-pjénéral du bailliajjc de Tar- 
enal, les olïiciers de Tordre de Saint-Louis, 
îs maîtres de poste; 5'^ les officiers inon- 
aveurs ; les chanoines de la Sainte CUa*. 
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pelle de Pai'is et de quelques autres 
pitres; 7® cnliu, ruais en vertu d'ordonnr 


cha¬ 
pitres; 7® enïiu, ruais en vertu ü ordonnances 
pai'ticulières du roi, les oiliciers des princes 
du san{j, qui n’étaient pas érigés en oiîices de 
maison coucliéc sur Télat du roi. Souvent 
même, après la mort des princes et princesses 
du sang, le roi par une déclarai ion nouvelle 
conservait à h'urs oiticiers et domestiques les 
privilèges de la commensalité. 

J^es lois connues l elativcs aux privilèges et 
exemptions des commensaux ne remontent pas 
au-delà de 1517 : Philippe-lo-Long, par son 
ordonnance du 10 janvier, fit restituer à trois 
de ses ollhaers commensaux des droits de 
péage indûment perçus pour des denrées 
destinées à leur c,onsoinniation. 

il y avait deux sortes de privilèges : les uns 
purement utiles, les autres lionoriliques. 

Ceux de la première espèce éiaient nom¬ 
breux, car ils tendaiiMit à exempter ces ol’li- 
ciers de la plupart des charges supportées par 
les autres citoyens. 

• Ceux de la Sf 3 conde espèce consistaient dans 
letitre d’é'c.uyer, que les commensaux avaient 
droit de prendre; dans le rang, la pré*séan('e, 
la j)réémin(‘ncc <]ui leur éiaient atüilmés 
tlansjes cérémonies, preeessions et assem¬ 
blées publiques; dans le droit d’avoir Iiîs pre¬ 
miers à l’église l’eau béniie, le pain béni, etc. 

* Indépendamment des privilèges communs 
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à tous les officiers et domestifjues du roi, les 
comniensauK ecclésiastiques jouissaient de 
quelques privilèges particuliers, tels que 
d etre dispensés de résider dans leurs bénéfi¬ 
ces pendant le temps de leur service auprès 
du roi et des princes, de percevoir les fruits de 
leurs prébendes, d’être exempts des décimes 
pour les bénéfices qu’ils possédaient, etc. 

Parmi les obli{;aiions imposées aux com¬ 
mensaux pour jouir de leurs privÜéjjes, on 
distinfjue celles-ci : de ne faire aucun acte de 
déro{^eance, tel que le trafic de marchandises 
ou rexercice de la profession d’hôtelier ; pour 
un avocat ou un procureur, de ne pouvoir ser¬ 
vir en qualité de {gendarme, de fjentilhomme de 
vénerie, (roflicier de cuisine. Un marchand ne 
pouvait servir comme{{entilhomme ou écuyer. 

Les chanoines commensaux des évêques 
étaient dispcnsc's de la résidence à leurs b(*n(> 
5ces et autorisés à en percevoir les gros fruits. 
Cependant celte commensalité ccclésiastiqtie 
ic s’étendait, suivant les canons, qu’à deux 
dianoincs, soit de la cathédrale , soit d’une 
collégiale. 

C’était ainsi que rancicn gouvernement de 
^rance perpétuait l’inéualité des charges et 
a distinction parmi les citoyens. Qu on dis¬ 
cute après cela la moralité de la grande révo- 

ution de 1789! 


Sai5t-Edme. 
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COMMENT AliU:.— IlUerproiation, auui- 

tion, remai tiiies, o])servîUioiKS, qu’on fait sur 
un livropourlo rondrc plus intelligible, pour 
Je eonipîucr, pour en faire sentir les beautés 
ou les tléfaiils.—^ï.es écrivains de rantiquilé 
ont été l’objet d’innombrables commentaires, 
dont il serait injuste de contester les bons ré- 
sullitts. Ainsi, en nous familiarisant peu à peu 
avec l’admirable littérature greccpie et latine, 
les commentateurs vériiablenient érudits n’ont 
pas |>ou contribué à éclaircir une Ibule de 
joints histori(|nes douteux, de <!Ontumes 
. ocales, do détails de mœurs, de manières d( 
dire, dont fignorance nous rendait ininlelli 
[fibles tous les textes qui y faisaient ; 

Perse (poète satirique lutin qui vécut un uemi 
siècle en vii’on après J.-C.) est l’un des auteurs 
(jui ont le plus besoin de comnicnlaires; et ce 
(jui rend scs ouvrages si lén(‘breux, c’est pré*- 
cisénient le îîraïul nombre d’allusions à des 
faits (]ui nous sont pou connus. II est probable 
que Perse n’était uullemeni obscur pour ses 
<‘outeniporains. —Parnii les auteurs les mieux 
famés de noti c époque, combien en est-il dont 
l<^s ouvrages, ('crits sous l’iullueiicc iuim('‘diatc 
dos petits événements du jour, auront besoin 
d’élre expliqués, ti’adiiits cl commentés à leur 
tour, dès que l’impression qui les a dictés 
aura disparu ! —11 est des livres «pie toutes les 
[xuieiUes investigations des criulils ne ren- 
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clront jamais clairs ; et dans (X*tte categorie 
on peut placer au premier rang Vxipocahfpscj 
qui, maigri» des milliers de commentaires, 
est resté inintelligible. 

Dans la littérature comme dans les sciences, 
le commentaire, lorsqu’il émane d’un esprit 
sagace et profond, s’élève (luelqiud'ois à la hau¬ 
teur d’une viM ilable ci itiipK*. Alors, tout en 
suivant l’ordre des texti‘s, et en étudiant les 
détails de forme, il plane sur l’ensi^mble d’une 
composition; il en révèle l’esprit et les carac- 
tî»res généraux. Ainsi considiTée, l’œuvre du 
commentat(*ur est une chose i'*niinemment 



bonne et utile; elle sert de complément et en 
fiuelque sorte de pièce jusiitiaitive aux pro¬ 
ductions du génie. Chez tous les peuples, aux 
époques brillantes ou critiques de leur his¬ 
toire, il s’est trouvé des orateurs 
de grands poètes, de savants écrivains, qui 
ont su commander le respect et l’admiration. 
Après eux, |)rcs(|ue toujours sont venus d’au¬ 
tres hommes moins énergi<jues, mais plus pa¬ 
tients, qui SC sont f‘fforc('!s de découvrir par 
la réflexion rtt ]>ar l’étmle les secrets de leur 
influence. On les a appelés Iîiikteurs (V oÿ.)et 
Commentateurs. Des écrivains illustres n’ont 
pas dédaigné d’a|)porter dans ces sortes d’(‘n- 
quêtes le fruit de leur |)ropre expérience : 
Voltaire a minulieus<»menl commenté Cor¬ 
neille; mais i! a été souvent injuste envers ce 
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grand homme. Bossuet a commenté avec élo¬ 
quence les saintes Ecritures. —Üe nos jours. 
Mil. Tissot, Burnouf, Sainte-Beuve, etc., ont 
agrandi la sphère étroite du commenlaire, et 
ont su lui donner cette simplicité, cette conci¬ 
sion et cette forme aussi intéressante qu’ins¬ 
tructive inconnues aux. anciens rhéteurs et 
au\ savants en us. Les commentaires de La 
Harpe sur Racine sont assez estimés, quoi¬ 
qu’ils manquent souvent de profondeur et de 
justesse.—Ceux d’Antoine Lasalle sur Ba-, 
con, ajoutés à sa traduction des Œuvres du 
philosoidie anglais, ont été comparés a un 
abîme où sont venus se fondre et les obser¬ 
vations de l’auteur et celles du commentateur; 
ce qui en fait le complément indispensable à la 
parfaite intelligence d’un texte trop souvent 
métaphorique, comme l’est celui du Novnm 

organum. 

Hérodote (280 av. J.-C.) et Arislarque 
(140) ont commenté Homère, en éclaircissant 
avec soin certains passitges difficiles, et en 
faisant ressortir les inimitables beautés de ses 
ouvrages. Pindare, Platon ont été mi 
commentés; mais nul ne l’a été* plus souvent 
qu’Aristote. — C’est principalement à dater 
de la tin du XV® siècle que les commentateurs 
se sont multipliés ; quel<]ues-uns ont laissé sur 
la littérature grecque et latine de grands mo¬ 
numents de criticfue. Tels sont en France les 


























COMMLNTAIÜK. 


70 


Êlieiine, les Saumaise; en llollaïule, l(‘s Gro- 
novc, les AVyltenibaeli ; en Aii{{leterre, les 
Benlley, etc. Casaiibüii, JiisU^Li[)seel J. Sea- 
li{jer, (|ui lurent appelc's les {riuntvîrs de la 
républi(|ue savante, méritèrent en ellet ce litre 
par la profondeur de leurs coniinenlaires. 
Mais chez beaucoup de leurs émules rérudilion 
est souvent fastueuse, sans {>oùl et sans mfv 
sure, la criti(iuo aride et pleine de subtilités. 
Aussi le commentaire a-t-il eu do nomlu'eux. 
ennemis , de couscieucieux détracteurs. — 
Akerblad cite une préi’ace en deux volumes 
pour un commentaire sur une inscription ])li(*- 
nicienne; qu’eut donc été le commentaire s’il 
eût été puolié? Un critique nommé Dydime , 
d’Alexandrie, a fait uu onvraf{e pour relever 
trois taules de {grammaire dans le [Premier vei’s 
de l’Iliade. On a dit qu’en littérature les meil¬ 
leurs sont les plus courts; et poiirlanl la briè¬ 
veté (‘t la concision sont les ([ualités les moins 
communes chez la plupart des comnHMita- 
tenrs. On leur a reproché aussi et avec raison 
d(‘ se consumer à supposer à leurs auteurs 
des beautés, des combinaisons et des efléts de 
style ou des al’rière-pensées auxquelles ils 
semblent n’avoir jamais somn*. l/auteur d<‘ Gil 

* / . (.J 

nias se mo(|ue plaisamment de C(*s érialits, 
lorsqu’il dit au maître d’école d’OImédo : « Il 
possède l’anliquilé*, comme on peut le voir par 
les belles remarques (iiéil a faites. Sans lui 
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nous ne saurions pas fjue dans la ville d'Athènes 
les petits enfants pleuraient ( jiiand on leur don¬ 
nait le fouet; nous devons cette decouverte à 
sa profonde érudition. » 

Les eoinineniair-es ont rendu |)lus de services 
aux sciences, à Thistoire et sinaout à la juris¬ 
prudence qu’a la littérature. Ceux du célèbre 
Cujas (f ev*)» furent publiés sous le titre 
de (/éci.sioj/.s, avaient Ibrce de loi. Loysel, son 
discij)le, n’eut pas moins do crédit. De nos 
jours les 3Ierlin, lesToulliei’, les Diii'anton, les 
rropIon{}, ont servi avec éclat la science du 
droit, par la judicif'use |)rolbndcur de leurs 
travaux sur le Code civi. Ce derniei* surtout 
nous semble appartenir à cette nouvelle école, 
l)our (|in l’art du commentaire n’est plus un 
travail stérile chargé d’une érudition fati{}antc 
et inaldi{jéréc. Aujourd’huien effet le commen¬ 
taire devient plus j)hilosophi<|ue ; il {[énéraÜse 
davantage; moins esclave de la lettre, |»lus libre 
dans ses allures, plus simple et plus modeste, 
il se préoccupe moins des mots (jue d(îs idées, 
moins de la forme que du fond. Dans riiisloire il 
s’élèveà des vues | dus hautes; en jurisprudence 
il se fait moins sidjtil, moins bavard ; après 
avoir été lon{;-temj)s l’auxiliaire de respril de 
chicane, il tend à simpliller la science en la 
ramenant peu à i)cu au culte de ces principes 
élémentaires qui sont la source de toute justice. 
Voy. Cuit I qui:. 
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On donne aussi le nom de ronnneiUatrcx 
h un eaïu'vas d’Iiisioire, à des niéinuires rapi¬ 
dement écrits; c’est ainsi (prou appelle Coni~ 
m Ciliaires de (!ésar les mémoires compos(*s par 
(à‘sar sur la jpierre des Gaules. Nous avons 
en Irançais les commentaires de Biaise de 
Mont lue, < [ui "ont été lon.jf-iemps le bréviaire 
des hommes de {jueri’e. 

Commentaire se dit encore d’une interpréta¬ 
tion inalijjfnc donnée aux |)arolesouaux actions 
d’autrui; une démarche secréte et ensuite di- 
Yuljpiée, la destitution d’un lonctionnaire pu¬ 
blic, la nomination d’un homme peu di/pie à d»^ 
hauts emplois, un événement imju’évu, et<*., 
donnent souvent lieu à bien des commentaires. 

A. 11. 

0 

COJLMKBAGE.—Le comméra{je est un 
mélan{;e de petites indiscrétions, de petites 
platitudes, de petites peiiidies. 11 est le plus 
conmtunément destiiuî à apir sur un (îrand 
fond il’oisiveté ou de malveillance. I.ors<(ue la 
calomnie s’y mêle, le commérage prend alors 
la gravité* de Iteaucoup de couve*‘sations. 
Lon.g-lemps on a voulu lairi* du (‘onimérage le 
‘ monopole delà portière, mais les gens du peii- 
])hi jouissent d(* peu de privilèges : le comim'- 
rage est à rusttgc des classes les |)lus aristi>- 
cratHpies. Il y est moins original, à cause des 
formes convenues, mais voilà tout. 

Lors((ne les gouvernements infenlisent Tu- 
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sage de la parole, le commérage s'élève jus- 

3 U a une certaine importance politique. Lu 
iscussion se rabat sur les petites choses, 
de manière à faire souvenir des grandes 
autant i\[\c poSfSihIa. Leschi'oniques de la cour, 
de la chambre, des tribunaux, etc., qui tiennent 
aujourd'hui tant de place dans les journaux , 
n'ont pas d'autre origine ni d’autre explica¬ 
tion. Le commérage remplace la discussion 
comme l’agiot remplace le travail, et l’as¬ 
tuce le gouvernement. 

P. B. 


COIdMEUCE. — COMMERÇAXT. 

§ Définition et coup d*œil historiijue.’-^ 
L'idée la plus générale attachée au mot Com- 
est celle de relation d’un individu à un 


autre, pour leur avantajfc ou leur plaisir réci¬ 
proque,—Dans sa signilicalion spéc iale la plus 
ordinaire, ce mot indûjue raclion d’échanger 
ou de vendre une marchandise, dans le but 


d’en tirer un bt'niéhce. 

Le commerce est le plus solide fondement 
de la société civile, et le lien le plus naturel et le 
plus nécessaire pour unir entre eux tous les 
nommes et tous les peuplos.Par l'activité indus¬ 
trieuse, par les ressources inlellectuelles qu'il 
développe chez ceux qui s’y livrent habituelle¬ 
ment, et surtout depuis les immenses jirogrès 
qu'il a faits, le commerce peut-être considéré 
à juste titre comme rua des plus grands 
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moyens (raiij^monloï* la richesse et la piiis- 
saiilîc (les nations. I/Anjjlelerrc et la France, 
(ini 0 (*cnpenl anjourd’liui le premier rany dans 
1 (iclu'lle de la civilisation, sont les deux (ilats 
l(*s |)luscommerçants de TEiirope. 

J/ori{jine du commerce est |)r('S(|ne aussi an- 
ciiMine que celle d(‘S sociét(‘s. L’inégalit(i ave(* 
laf iuelle les productions de la nature sont dts- 
irinuées dans chaque pays a du occasionner 
les |)remicrs trafics entre l(‘s lionmiés. Le 
commerce, horini d'ahord à Vécliaufie entre 
voisins d(\s choses les plus imcossaires aux 
læsoins de la vie, s (^st rHendu insensiblement 
de proche en proclie, do vilh's en villes, de- 
royaumes en l’oyanmes. La nécessité lui a 
donné naissance; le {foùt du luxe et le dr'sir ‘ 
des jouissanc(‘s lui ont <*nsuite imprimé un d(‘- 
Veîoppcnnent rapide. 

On n’avait ori{jinairemeui aucune r('{jle pour 
a)>précier les denires; l’estimation en déter¬ 
minait la valeur (‘t le prix. On jugeait àr<jeil 
de la quantité, du poids ou du volume des ol> 
j(*ts<|ue l’on voulait réci|)ro((iiemcnt échanger. 
Cette nianicM'e était encore la seule qu’on con¬ 
nut dansTile Formose , lorsque les Hollandais 
y abord('*rent ; elle s’est nuane (‘onservée cliez 
certaines peuplades de r AlViriuc et derAiiié- 
ri(|ue. 

Mais à mesure (jue les sr)ciéiés se sont po¬ 
licées, les objets du commerce se sont mulii- 
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pliés ot (llYorsifiés, comme les besoins desliom- 
mes; et il a bs!!iidès-lors imuvor les moyens 
(l’apprécier plus exactement les objets. L’in- 
YCiition des mesures, des poids et d(^s Im- 
Idiiccs, des si(j}ics repràscitîülifs des vabuirs 
échan[;ea])lcsbu des métaux monnayés , a du 
nécessairement contribuer beaucoup à Tex- 
Kiiision et aïix projjrès du commerixx 
léOrient parait avoir été le beiTcan decet 
art. Cependant ce ([ueriiistoire nous apprend 
du connnei'ce des E{;yi>liens, avant l’élablisst*- 
ment d’Alexandrie, le réduit à li'és-peu de 

la 

haute antujiiité fifpuaait au premier rauf» les 









iiavi.valeur. Le commerce fut robjet capital 
de celte nation ; aussi éiairelle déjà parvenue 
à un do{jré éminent de s|)Icndeur, alors (pie 
l’Afrique occidentale, l’Espagne, l’ilalieet la 
G réce étaient encore pîonj^ées dans la barbarie. 

a Phénicie qui la pi'emière ap|)orta dans 
ces contrées It^s [irocédes et les |n‘oduils d’une 
induslried(‘jà p(.‘rfc.ciionn(ie, l’art de consiianre 
des vaisseaux et denavqpîor, l’artd’<*crire, l’art 
de dresser des (‘omptesel de ré{][Ier les (rhan- 
{{es, et enlin les poids et mesures. Contraste 
di{]nc de remanpie î Tandis (pie l’Egypte sa¬ 
cerdotale, plus occupée d’asservir (jue d’éclai¬ 
rer les liommes, inventait une écriture mys¬ 
térieuse, iiï('Oiinue aux prohmes; c’est-à-dire 
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nns (‘iîoyons, lalMi(''nicio coinmorçanlcînvon- 
lait tmo crriiîirc c* des calculs l'aciles et popu¬ 
laires , (pii deviureul pour IM îccideul rnn 
tics plus précieux éléments do la civiÜsi 
L'iiisioire nous l'aconto la ]Hiissancc coiu- 
inercialo et {{uei'rièredes principales cités plié'- 
niciennes, 'l'yr et Sidon. l^a dé(‘ouverte do 
i’Kspafïuoavait été la première source do leurs 
ricliossos; on effet, outre les (’Otons, les laines, 




.... , ».. (|u nsen urauMit,lOS 

mines d’or et d’ar{pMil de T Andalousie les ren¬ 
daient maîtres du prix des denrées de tons les 
pays. LadestructiondeTyrpar Alexandi‘epor- 
la un coup fatal à toute la navigationde la Syrie. 

Kii suivant Tordre des temps, nous voyons 
s’élever d’antres cités devenues fameuses par 
leur commerce et leur industrie : Carllu 
fondée par les Tyriens, Sï)0 ans avant Tère 
(chrétienne ; MassUic ou 3larseil!e, (‘olonie des 
Phocéens, (jiii, forcée par la stérilité de son 
territoire de s’adonner à la pèche (*t au com¬ 
merce extérieur, ac(|uii ra[)idement une pros- 
jx'irité briHanie; Alexan.drie, bâtie sur \o. stniil 
doTKgypte, et (|ui devint l)ient(5i la clef du 
commerce des Indes et le centre de celui de 
tout TUccident. 

La Grèce, colonisée par l’Egypte et par la 
Phénicie, lit de bonne heure des |>as rapides 
vers la civilisation. La forme irrégulière de 
ses rivages, tant de imrts commodes, ses îles 
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iionibreuscs, tout y rendait le commerce et lu 
iîavi{Talio!i avanta{j[<iux et iiécessaiies. Il est 
Yrai de dire toiiielois nue ra(|ricullure n’y 
oblintijne tardivement la considération dont 
elle lut, dès l’oriifine, entoiure chez les Ro¬ 
mains. Le plus illustre des législateurs do la 
Grèce, Solon, lit d’excellentes lois pour le 
n(*j];oco. Il abolit le droit barbare de réduire à 
la domesticité les débiteurs insolvables, et de 
saisir leurs enfants pour les exporter et les 
vendre. Pour mettre un frein à Fusure, ii iu- 
ti odiiisit (juel(|ues rc*{)les d’un intérêt léjy;d, et 
par ses insliiulions proiecirices donna une 
sécurité jus(|u’alors inconnue aux transaclioiis 
coininerciales. Solon servit à la fois toutes les 
bi'anches de l’industrie, en refusant ati père, 
(jni n’aurait j)as fait apprendi'e à ses lils une 
profession utile, le droit d’exijjer qu’ils le sou¬ 
tinssent et le lïourrissentdans ses vieux jours. 

(^)uel(jiies villes de la Grèce aniiijue, plus 
heureusement situées qu’Athènes, eurent 
moins de peine à conquérir leur opulence, 
'felles furent Smyrne, Èphèse, llalycarnasse 
et Milet, bâties sur les bords de l’ilellestmnt, 
dans les plus fertiles contrées. Telles furent 
aussi les cités maritimes de la Sicile, de la 
Crète, de Chypre et de tout rArchipel, Telle 
fut surtout Corinthe, qui par sa situation 
devint l’entrepôt de toutes les marchandises 
de l’Asie et de l’italie, Nommons eiilin Rhodt‘s, 
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qui se distingua par ses admirables lois pour 
la police et la sûreté des mers, pour lesiuci- 
lites et les garanties du commerce nautique. 
Ces loisen elïet, a|)rès avoir été successivement 
adoptées et proclaintfes par les cm|)ires d’( )c- 
cident et d’Orient, par les républiques d’Italie, 
et parles villes hanséatâjues, servent encore 
de Ibndement aux codes maritimes et com¬ 
merciaux de tous les peuples civilisés. 

Jetons maintenant un coup d’œil sur l’ori- 
gine et les développements du commerce chez 
les Romains. Home ne dut t)as ses premiers 
accroissements au négoce, mais à la bravoure 
et à l’énergie de ses citovens. L’expoiaaiion 
des grains constitua d’abord son seul com¬ 
merce, à celte épO(jiie où le iroment était 
encore une denrée de luxe pour plusieurs 
contrées du globe. Ce ne lut (|u’après la des¬ 
truction de Corinthe et de Carthage <iiie la 
juùssance commerciale et maritime des Ro¬ 
mains se développa. La Sicile (ît la Sardaigne, 
auparavant exploitées i)ar lesCarthajpnois, le 
lurent bientôt par eux ; et, grâce aux pro¬ 
grès rapides de sa navigation et de sa Ibrce 
militaire, l’Égypte, la Grèce, l’Asic^-Minoiire, 
l’Afrique et l’Ls|*agne, subjiqjuées, devin- 
rentaulant de proviucc^s romaines. La myrrhe, 
l’ivoire, le baume, le vin, les {pains, etc., 
étaient les pi iiuâpaux objets de son commerce 
avec ces dilïéreius pays. Plus tard, la a>n- 
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qiiefe dos Gaules lui ouvrit do nouveaux d(> 
})Oucli<‘S, et lui l'ournit ou luôiîie temps île 
nüiiv(*aux ])rodiuts (ruue {jrande utilité, lois 
que des minéraux, dos bois de eonstrueliou 

des l'oiïmires. Kilo lira ensuite dos lies 
Britaiinifjues de l’éiaiii, du plomb el do 
l’ambre. 

Le roj^ne d’Au{;usto fuirapo^ée delà puis¬ 
sance commerciale deliome, devenue en (juel- 
que sorte le comptoir universel du monde. Le 
néfjoce y avait pris un accroissement extraor¬ 
dinaire, surtout avec rArabic, TKlIiiopie et 
les Indes, (jirellc fournissait d’étolTes delaine, 
de plomb, de 1er, de cuivre el de verreries, et 
dont elle recevait eu écluuijjedes marc’liandises 
d’iin/jrand prix. Acetleé|)oqueles trois{;rands 
objets d’imporiaiion {générale derinde étaient 
l(»s aronHUcs,dont les I tomains se servaient pour 
encenser leurs divinités et eiiïbauiner les cada¬ 
vres, lesdianKmisdoiM rusa{je paraît avoir été 
inconnu aux anciens Gnrs, el enlin la .ço/c, avi¬ 
dement recherclié'e pour la |>arure des femmes. 

Cependant, lorsque lempirc romain eut 
cliaujf'é, morc(‘îé ou ruiné par ses exactions 
1('S différents foyei s comiiiercianx du monde, 
le commerce commença à dé{|én<;rer. Les actes 
de violence et d’oppression de cortains <‘mpe- 
rcurs, la dilapidation des deniers publics hâtè¬ 
rent sa décadence, et détruisirent rapidement 
le crèxlit et la circulation ; dès-lors, malfjfréla 
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vijfesse des Vespasicn, dos Traja» et des An- 
lonins, le coinnierec ne se releva plus. 

La elnile (le INiîipire, par rinoiidation des 
peii[>lesdu Aord et rinvasion des Sarrazins, 
niéanlil pendant long-temps toute civilisation; 

I le coinnien e général, réduit prescpie partout 
à celte circulation intérieure, nécessaire dans 
tout pays où il y a des Iioinnies, s’engloulit ^ 
eomnie tous les autres arts, dans les unièbres 
lie la barbarie. Ce ne futtjue vers le XL siè¬ 
cle, c’est-à-dire à )>eu pi es à répoque des 
Croisades, (pie re])arurent les linidilions des 
arts auticpies, secirteinenl et pieusement c'on- 
s(*rv('*es par l(*s moines, et avec elles les opé¬ 
rations industrielles et commerciales. Cette 
sorte de résurrection cominen(;a \){\v le nord 
de rilalie, et Ton vit liientot Venise, Gènes, 
Florence, Uologne, Sienne, Pise et Pavie , se 
disputer la supériorité dans les manufactures 
et rem])ire des mers, et s’élever successive¬ 
ment au faite de la puissance et de la richesse. 
Aon seulement Gènes et Venise rouvi*irent une 
nouvelle route au commerce de l’Inde par 
Alexandrie et Suez, mais encore ell(îs honort*- 
r(‘nt riudusirie par d’admirables (iikum ver tes; 
l(‘lles furent les lunettes, les moulins à vent, la 
faïence, la porcelaine , les miroirs , lu bous¬ 
sole, le i)a|)ier, etc. 

Ln Htvi, la ville de Bivine s’étaul liguée 
avec (jueUpies autres, ))Oiir ^ soutenir uni- 
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luellenientdans le commerce qu’elles faisaient 
en Livonie, la plupart des villes d’Allemagne 
voulurent être agrégées à cette associai ion, 
dont les premiers succès promettaient tant 
d’avantages. En li20Ü, on en comptait G2 de¬ 
puis Ner va en Livonie, jusqu’au Ithin, réu¬ 
nies sous le nom de Ligue iiANsLvTioui:(ro//.) 
Plusieurs villes des Pays-Bas, de Erance, 
d’Angleterre, d’Espagne et d’Italie, s’y in¬ 
corporèrent; et celle Hanse Tcutoniqiie lit 
presque seule pendant deux siècles tout le 
commerce extérieur de l’Europe, jusiju’au 
moment où ses rivales, Anvers, Bruges, 
Amsterdam, etc., devinrent les héritières de 
sa puissance commerciale. 

Cependant l’invenlion de la boussole vint 
encore une fois changer la face du monde, en 

41 * 

déplaçant de nouveau les grands foyers du 
commerce européen, et en imprimant un 
essor extraordinaire à la navigation. Les 
Portugais, qui lespremiei’S s’étaient einpan'‘s 
de celle découverte, s’avancèi'cnt d’abord 
Jusqu’aux Açores et aux Canaries; et bientôt 
\ asco de Gama putfrancliir le can de Bonne- 
Espérance, et embi asser le tour aerAfri((ue. 
Celte immorlelle expédition fut le signal de 
la déchéance des anciens entrepôts, Venise et 
Alexandrie ; car les Portugais, devenus maîtres 
de l’Orient jusqu’au Bengale et l’ilc de Cey- 
lan, où ils traliquaient à main armée, liTraieiU 
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une foule de produits, tels que le poivre, le 
girofle, la cannelle, le ihé, la porcelaine, les 
perlCvS et les soieries, à un bien plus bas prix 
que Venise n’avaiijamais pu les fournir. Celle 
révolution connnerciale se com[)léta |)ar la 
découverte du iVouveaii-Monde; et rEnroj)C 
dut à rAniéri(|ue Tindigo, la cochenille, le 
cacao, la vanille, le tabac, le quin<|uina, jus¬ 
qu’alors inconnus, et lui envoya en échaii{je 
des chevaux, des grains, du fer et de rhuiîe, 
productions dont elle man(|uait. 

Pendant i|ue le coininerce extérieur se dé- 
velopi)ait ainsi, les Juifs s’emparaient peu à 
peu du commerce intérieur. C’est à eux que 
l’on attribue rinveniion des lettres de change, 
en 1181. Cette nouvelle manière de représen¬ 
ter les valeurs lacilila et multiplia singulière¬ 
ment les échanges et les iransaclions com¬ 
merciales; et, de même que les métaux a)>- 
porlés d’Amérique, ces lettres devinrent bien¬ 
tôt un important objet de négoce. 

La puissance maritime des Espagnols, qui 
subjuguèrent une grande partie de 1’Améri(|no 
du sud, et des Hollandais, qui les premiers 
allèrent jus(|u’à la Chine, précéda celle de 
l’Angleterre, (-e ne fut guère (jue sous le 
règne d’Elisabeth et de Cromwell (lue les An¬ 
glais, jus(iue-là occupés de leurs dissensions 
intestines, commencèrent à figurer avec avan¬ 
tage comme marchands et comme navigateurs. 
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3îais les conquêtes tle l’Aiiffleterre furent ra¬ 
pides. Elle eut bientôt une puissante compa- 
{Tuie dans les Indes, et de 1»)97 à 1612 elle 
r(‘Sia presipie seule en possession de la peche 
«le la baleine. Son industrie intérieure deineura 
toutefois assez i^auvre, jus(|iéau moment ou la 
révocation de rendit delNautes vint peupler ses 
manufacltires de nos artisans fu.o[itifs. C'est 
surtout de cette époque que date la prospérité 
commerciale delà Grande-lireîajpic. 

Eu France, le commerce, qui sur la fin de 
la seconde race et au commencement de la troi¬ 
sième avait été pres(|ue anéanti, prit une cer¬ 
taine activité sous le rcfync de S. I.oiiis, En 
J697, llciiri lY lui donna un nouvel essor par 
rétablissement de plusieurs manufactures, et 
|)ar riustitution d'une chambre ou conseil du 
commerce. IVIais il est vrai de dire «juc ce ne fitt 
que sous Louis XIV, et particulièrement sous 
1 administration du {jrand Colbert, (jue le com¬ 
merce fi ançais acquit une importance et une 
étendue véritablement universelles. Depuis 
lors la France n’eut d’autre émule (|ue I An- 
.[[!et(‘ri*e, qui par sa préjioiidérance maritime, 
par ses nombreuses coloni<*s, et |)arla nature 
de son {gouvernement et de sa politique, put 
seuhî désormais faire pencher la balance. 
Aa[»oIéon le comprit bien lors<|u’il décréta le 
blocus continental, mesure chimérique et im¬ 
possible , qui eut ce|>endaiit i>our résultat iu- 
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slaninné de ruiner I(‘s manulaeliiros de Man¬ 
chester, et de donner pai* contrc-conp une 
impulsion (îénéralc à ra.j{ricullure française et. 
à tonte rindiislric européenne. Nous n’(‘ntre- 
rons 

coininerce actuel, (|ni doit tanta rainélioration 
des lois diMlonanes, et surtout au déveloj)p(> 
ment de la naYi.;jation intérieure. Nous aurons 
occasion de traiter c(‘ sujetdaiLsdivers articles 
(pli seront lccomj)iénienl né(*essii 

c(* r;i 

nous ferons remannan* <|ue les sciences, les 
lettres et les ai’lsont partout suivi l(‘spro{jrès 
du commerce, et ont prospéré avec lui ; yar- 
dous-nous pai‘ consé(]nent de partafjer ce pré- 
ju{fé <]ui lait r(‘fïardei* le commerce comme 
suscepiil)l(* d’é'toulïer les vertus nationales et 
privées. Un [feuple u*a (pie deux moyens de 
mêler ses intérêts aux 
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pies: par la {pierre poiu* y [>orier trop sou¬ 
vent d(‘s fléaux ; ou |)ar la paix, <|ui n’en- 
{jendreque des l»ienfaits. I.e commerce, (jiii, 
sa{Temeut conijiris, i‘éim}{neà d’injustes enva- 
hissenuMits, a cela d’admirable (pi’il donne aux 
nations l(*s movens le coura{p‘ (pii rendent 
héro‘i(pie la délVvc.se des foyers et des liions do¬ 
mestiques, eu mémo temps (lu’il disptmse tous 
lesavanUqjes sociaux, (‘I qu’il rémunéré le tra¬ 
vail et le talent. 

§ 2, Division oc commerce.— La saiisfac- 
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tion des besoins et des jouissnnees de la vie 
étant la base de tout néf^oce, l'industrie com¬ 
merciale,qtiel que soit Tobjet de ses opérations, 
quelle que soit sa nature, tend toujours à 
mettre un pi’oduit à la portée du cojisommch 
tenr. Le produit acquiert par là un avantage 
qu'il ne possédait pas d'abord, et qui ajoute à 
sa valeur pi’emière. Cette valeur additionnelle 
est ce qui constitue la prodnciion commer¬ 
ciale, et fait du produit ainsi déplacé ou trans¬ 
formé une marchandise, une denrée destinée 
à la consommation. — Les hommes qui con¬ 
courent pai* entreprise à cette espèce de pro¬ 
duction , comme les banquiers, commission¬ 
naires, courtiers, tons ceux enfin qui par pro¬ 
fession opèrent habituellement des ventes ou 
échanges, sont appelés*ou négo¬ 
ciants. {Voy.) 

Le commerce est extérieur ou hitévicnr. — 
Le commerce extérieur est rindustriequi con¬ 
siste à acheter des mai-chandises produites 
dans rintérieur, pour les ('n¥oyer et les faire 
vendre à l'étranger, ou bien” à acheter des 
marchandises à l'étranger pour les revendre 
dans rintérieur. Ordinairementees deux opé¬ 
rations se font à la fois, c'est-à-dire qu'on lait 
revenir en marchandises du dehors la valeur 
des marchandises indigènes (ju'on a expor¬ 
tées. Cela s’appelle faire des envois et recevoir 

des retours. Le commerce extérieur est par- 
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tioulièrement Tapanage dos nations qui ont 
nomme nous beaucoup de côtes, des ports 
nombreux et susceplilues de faire de bons ma¬ 
rins; mais il exige en outre une puissance 
maritime respectable, des possessions loin¬ 
taines, des alliances utiles et solides, et 



une connaissance* parfaite des besoins, des 
goûts et des modes des diflVîrents peuples. 

Le comvicrce hitêricur est T industrie qui 
consiste à acheter des marchandises du pays 
pour les revendre dans iin autre lieu du meme 
pays ; ou bien à les acheter en gros pour les 
re\Tndi*e en détail. Celui-ci est de beaucoup 
lopins important detons,méaie (!hez les peu¬ 
ples (jui ont le coinmoi'ce extérieur le plus 
vaste. Quand circonstances politiques in¬ 
terrompent les i*claiions extérieures , une na¬ 
tion ressent, il est vrai, la privation de ijiielques 
marchandises exotifjues et de quel((ucs pro¬ 
lits; mais elle u’eii reçoit pas des coups aussi 
profonds, aussi sensibles, que des lois et des 
év(‘nem(*nls (jui portent atteinte à son indus¬ 
trie intérieure. 


I.e commerce intérieur d’un pays est d’au¬ 
tant plus prospère iiuo les j)roduclions na¬ 
turelles de son sol sont pins riches et plus 
vaî’iées, (pie le génie de scs liabitants est 
plus industrieux. I.a division du travail par 
|H)riions de territoire est surtout très-avanta¬ 
geuse ; car les habitants des diflérents dis- 
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iricts, en SC bornant aux branchas crindustrie 
jour l’cxcrcice rrucUieux desquelles la nature 
eur a procuré le ])!us de facilités , obtiendront 
incoinparablcincnt une plus {jrande abon¬ 
dance et une plus [jraiide variété de produits 
que s’ils s’étaient appliqués indistinctenientà 
toute espèce de travaux. Enlinlc [jrand nom- 
)jre et la perfection des moyens de commu¬ 
nication rendent d’iiintienscs services au coin- 
mei’ceintérieur. J.es routes, les rivières, les 
(•anaux (fui sillonnent un |)ays dans tons les 
sens, élablisscmldes relations faciles et rapides 
entre ses extrémités les plus rcciil('*es, et la 
diminution qu’ils opèrent dans les frais de 
transport é(|uivaut en réaliléà unediiniiuilioH 
dans les frais directs de jjroduclion. Sons d’aii- 
tr(^s rapports, les avantafjes résultant de l’a- 
mélioralion des voies de coiniminication sont 
encore jjIus frap|)ants ; elle donne im même 
intérêt a toulesles parties dti pays le plus vaste, 
et lait (cesser ou ])lul(')t prévient toute tenta¬ 
tive de iiîonopolc delà part des commerçants 
de certains districts, en leur suscitant la con¬ 
currence de tous les autres. 

Ce que le commerce iiitérieur est de |)ro- 
viuceà province pour un même pays, le com- 
nieiTC ctrmKjcr l’t'sl à l’é^jjard do toutes les con- 
lré(‘sdn ."lobe. ï.es dilTérent(‘scontrées ne pro¬ 
duisent eliacnnc que certaines denrées pariicti- 

lières, et sans le coiumcrcc extérieur elles se- 
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raîCïU cniiorenieiu doiiuées de louios celles que 
leur sol nep(‘iil produire. Cliaque peuple com- 
nierçaui éprouveraii une iimnense réduciion, 
MOU seuleineul dans les prix des ol>j(‘is néces¬ 
saires à ses jouissances et à ses commodiu^s, 
mais aussi dans celui des choses nécessaires à 
la vie, si les reladons de peuple à peuple élaient 
solidement éiablies et londées sur des iraiu\s 
ei des eonveillions qui ré{;‘lassent dans des 
proporiions sagement coml)inées réchange 
i*é(*ipro(|ue d(î leurs protluils et de leurs va- 
l(jurs. Ici nous pourrions entrer dans des déve- 
loppomenls sur la grande (jueslionde la liberia 
aommercialcy sur le système prohibilif, sur les 
(ïxporiaîions et sur les importations, etc. ; 
mais nous [ïrélèrons rassemliler toutes ces 
idées sous iariicle Douanes; c*cst leur place 
la plusnaiurelie, 

îNous devons mentionner encore dans cette 
section deux genres particuliers de com¬ 
merce : le commerce de irnnsport et celui qu’on 
appelle commerce de spccn/noVm. Le premier 
consiste quel<juefois à l'aire acheter des mar¬ 
chandises à rétranger pour les hiire revendre 
à rétranger aussi, Mais on entend plus géné^- 
ralcMuent par commerce de transport rindiis- 
trie de rarmaieur, qui voiture sur scs navires, 
moyennant un fret, des marchandises qui ne 
soûl pas à lui. Toutefois cette sorte d’indus¬ 
trie, quand rai mateur achète et ne vendixis, 

xvn. 0 









*% 






« 


98 COMMERCE. 


analogue à celle des rouliers sur terre, mérite 
à peine le nom de commerce : c*est le loyer 
d’un navire ou d’un insiniment de transport. 

Quant au commerce dit de spéculation, il 
consiste bien plutôt à acheter une marchan¬ 
dise lorsqu’elle est à bon marché, pour la 
revendre loi*sqii’elIe est chère, qu’à racheter 
au lieu où elle vaut moins pour la revendre 
au lieu où elle vaut plus. Cette dernière opé¬ 
ration constitue en effet le commerce propre¬ 
ment dit; elle donne une véritable façon aux 
produits, et leur communique en les mettant 
à la portée du consommateur une qualité qu’ils 
n'avaient pas. Hîais le spéculateur n’est d’au¬ 
cune utilité sociale, si ce n’est pourtant de re¬ 
tirer une marchandise de la circulation lors¬ 
qu’elle y est trop abondante, pour l’y reverser 
lorstju’elle y est trop rare. 

• S 3' COMMKRCE n’est PAS LA SEULE 
GRANDE SOURCE DE RICHESSE POUR LES PEUPLES. 


or 


Les nations qui ont, comme la France, une 
vaste surface ter l’îtoriale très-productive, ex no 
séeà des températures variées, mais qui s’é 
gnent des de{jrés extrêmes, ces nations-là peu¬ 
vent par la culture donner naissance à une foule 
de produits'd’utilité première et de consom¬ 
mation générale, comme les céréales, les vins, 
les huiles, la soie, les chanvres, etc. Elles peu¬ 
vent en outre élever beaucoup d’animaux pré¬ 
cieux, dont le travail, la chair, la peau, le lait 
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et les toisons sont pour chacun un besoin et 
pour les coininerçants un moyen très-varié 
d’échanges et de ventes. Pour ces nations 
ragricultureest donc la première, la plus im- 
poi'tanteet la plus riche clés industries. Si cette 
science prati(|ue avait reçu tous les perlection- 
nenients dont elle est susceptible, ses produits 
poui raient s’élever en France à près de quatre 
milliards de francs, plus du double de ceux du 
commerce et de rinduslrie manufaci urière réu¬ 
nis, en se basant sur la moyenne de leurs pro¬ 
grès possibles. C’est surtout sous le rapport 
de la santé des hommes, de leurs mœurs, et 
deTamélioration de leur race, queraçriculture 
mérite d’occuper le premier rang. Cependant 
ne divisons pas trop ce qui doit être uni : point 
descission là où l’harmonie doit régner. 11 est 
constant qu’il y a des rapports nécessaires, des 
liens intimes entre les trois grandes industries, 
premières sources de toutes richesses privées 
et publiciucs. 

Ces trois mères-industries sont : 

1® Uindmtrie agricolcy qui a pour but de 
provoquer la production des matières brutes, 
on simplement de les recueillir dos mains delà 
nature. Sous ce dernier rapport cette industrie 
embrasse même des travaux fort étrangers à 
la culture des champs, comme la chasse, la pê¬ 
che, le métier du mineur, etc.; elle consiste 
encore à élever des animaux utiles. 





m 


COMMEUCE. 


2** L* industrie fabricatricxon manufaeturièrer 
(|ui travaille, prépare, iranslbrnie les divers 
produits de la nature pour leur donner une 
plus {jrande valeur et les mettre à meme de 
mieux satisfaire nos besoins. Ainsi, fjuand un 
a{îriculieur façonne ou transforme ses matières 
premières, comme le paysan lorstjiéil fait ses 
i’roma^;cs, il est dans ce momcnt-là un vrai ma- 
7 iufacturier; et lors(]u’il les transporte pour l('S 
vendre, il devient jusipi’à ce poinl-ià néyo- 
ciant. 

5" L*industrie commercude^(\n\ a pour office 
d’acheter ces mêmes produits, soit à rétatbrut, 
soit à rélat manufacturé, pour les transporter 
là où le besoin s’en lait le plus sentir, et où ils 
acquièrent par cette raison un plus {jrand 
prix. Arrivés aux lieux de leurs destinations, 
ces produits y sont échauffés contre des mar¬ 
chandises diliérenKïs, ou contre des sijjnes mé- 
lalliijues ou autres qui en représentent la va^ 
leur. 

Ces trois {grands {genres d’industrie serésol- 
vent, comme on voit, à prendre unechose dans 
un état, etàla rendre dans un autre état où elle 
a plus de prix; ils tendent tous trois, i)ar la pro¬ 
duction, parla préparation et par le transport, 
au meme but, mettre les produits à portée du 
consommateur, et se rendent ainsi des services 
mutuels. 11 en est de même de toutes les indus¬ 
tries secondaires; toutes se lient en ireelles, tou- 
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los SC ralluchclU i)li!S on moins dJrcclcment à 
laj^riculliirc, à ia rabricalioiicl au comnierec. 

g 4. Cü>'!)lTIO\S NKCl'SSAÏllKS A LA lUOS- 

iMUuTiC 1)1 COM.MKUCE. — Pour cciiii dc FlîXlC- 
ricur, la |)rcinièreeslque laiiiei’soil libre ou 
(jirou 




a lacuué des y iau'c resjieeloi’. 
CVsl dc la mer surloul (jiron |)cul dire : Fnsage 
enapparlienl à loul le monde, et la proririéte 
iFen est à personne. Si le. eonimerec esleonti- 
nenlal, au lieu d’èlre maritime, il Faut (pFil iFy 
ail pas de prohibilions aux Iroiilièri'S des es¬ 
pèces de marchandises (|iFon veut exporter, ni 
de forIs tarifs de douane (]ni les renclnh’isseiU. 
au-d(*làde ce (pFil faut pour en avoir nnlxMié- 
tlec sunisanl. En mi mol, il faut une liberté 


l)oiiU trop restreinte; il laiil aussi pouvoii' se 
procurer à bon eonipie des inareliandises fa¬ 
ciles à conserver, et qni soient jjropres à 
salisfaiï'e les {{onls bien connns des peiqiles 
é(ran(îersanx((uelson les (‘iivoie, <*l ([u’elles no 
dépassent point trop j)ar leurs frais de trans- 
))orl, l(‘ur prix primitif, etc., les fat ultf's de 
ceux (pli doive‘lit les ach(‘!er. 

Pour le succès du commerce inltTiemr il est 
necessaire ([iie les conse)minateni‘ssoieMil nom¬ 
breux, assez. à Faiscpeiur ae:lieteran prix epii 
doit rèninnorer convcnableinenl le e*ennmer- 
e:aiil; epie; les marchandises epFon vent I(‘ur 
vj^p^ft^eml en rapport avec leurs besoins, le.*s 
*^f5^ne?es leurs (}onls et avec les cxiRcm t's 
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de la mode ; il faut qu'il y ait une {grande facilité 
dans les commiuiicalions, ainsi ([u'une écono¬ 
mie sultisante dans les frais et le temps néces¬ 
saires poui' le transport... 11 lauten un mol de 
bonnes île Communications; de plus des 
moyens multipliés d'EciiANGi:, comme Bil¬ 
lets DE Banque, Lettres de change, Mon¬ 
naie. etc. (Voy.) 

§5. Il faut de plus des connaissances 

GÉNÉRALES ET PARTICULIÈRES AUX COMMER¬ 
ÇANTS. — Ces connaissances sont rarithméti- 
que, la comptabilité eu partie double, la çéo- 
yraplîie des lieux où I on veut aclielerj ou 
vendre, l’iiistoire naturelle des produits qui 
font l’objet de la vente ou de J'échange, celle de 
leurs analogues, leur valeur, leurs moyens de 
conservation, l’art de reconnaître leur sophis¬ 
tication; il faut de plus la connaissance des peu¬ 
ples avec lesquels on doit avoir des relations 
commerciales, celle de leur langue, de leurs 
usages, de leurs modes, de leurs monnaies, de 
leurs routes, canaux, celle des lois de douane, 
la jurisprudence commerciale, etc. 

§ 6. Devoirs des commerçants. — A tou¬ 
tes ces connaissances, il faut que les commer¬ 
çants ajoutent celle de leurs devoirs, etquesur¬ 
tout ils s’imposent l’obligation de bien les pra¬ 
tiquer ; leur intérêt l’exige, l’honneur de leur 
état le commande. Ces devoirs sont; 1" ceux 
de tout citoyen honnête; 2" ceux qui ressor' 
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Lent plus particulièrement de leur profession, 
:oniine celui de vérifier la qualité, le poids de 
a marchandise qu’on vend, de surveiller les 
employés, d’étre d’un abord lacile pour les 
icheieurs, d’une grande complaisance et pa- 
lience envers tous, de ne pas engager sa pai’ole 
égèrement, et d’étre toujours exact a la rein- 
dIii*. En un mot, loyauté, bonne foi, telle doit 
lire leur devise. 

S 7. Hvgikne des commerçants. — La so- 
ariété, qui est utile à tousles hommes, est une 
lécessile pour tousles marchands eu général, 
|ui tiennent à ce que l’ordre règne dans leurs 
lifaires, et que la maladie ne vienne pas y ap¬ 
porter de rinlerruption. A ceux (pii sont siV- 
Jcnlaires, et c’est le plus grand nombre, il finit 
Lin régime tempéré, des aliments de lacilc di¬ 
gestion, un air souvent renouvelé, pas d’humi- 
Jilé dans leur comptoir, une exposition au midi 
Jans les contrées Iroides, et au levant dans Uis 
régions chaudes, pour leur chambre à coucher; 
nirlout il leur faut prendre au moins deux heu¬ 
res d’exercice physique dans les \ingt-(piatre 
heures, et autant Vjue possible dans clés lieux 
[)ù l’air est pur. 

Thocvenel. 

§8. Jurisprudence commerciale. — La loi 
emploie indilïéremment les mots négociants, 
marchands, banquiers et commerçants ; mais 
ce dernier terme est le plus étendu: c’est ime 
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dénomination g<'*néri([no qni comprend tonies 
les antres. 

L'article 1®'^ du Code do Commerce d(Tinit 
ainsi lés commerçants: « SonlmimnerçaiUfitniis 
ceux fini exercent des actes de commerce^ et en 
font leur profession habituelle. » 

CeUedi^liniiion est complétée an livre 4, tiire 
n dn meme Code, par réiinmiValion desaens 
n'putés coininercianx. Il est fort important de 
!)ien connailre cen\ <jnc Ton doit considérer 
comme tels ; car tontes les contestations (jiii s'y 
rapportent sont dn ressort do la jnridiclioh 
commerciale, et la contrainte par corps est en 
[;<'*néral attacliéc aux obligat ions(pii ont des ac¬ 
tes de commerce pour objet. 

Un acte est commercial on par sa nature, on 
à cause de la qualité des personnes (pii li{[nreiit 
dans une opération. 

Des actes commerciaux par leur nature. 
Ces actes sont : 

L* Tout achat de denrées et marcliandises 
pour les revendre soit en nature, soit après h*s 
avoir lravaillé<‘s et mises o\\ œiivie, on mémo 
)Our en louer simplement Fnsage. Il n'y a (pie 
es choses mobilicres cpii puissent lievenir 
l'objet d’un commerce. 

2 ’ Touteentreprise demannractin'c, de com¬ 
mission , de transpoi't par terre et jiar eau. 

O" Tonte entreprise de fxinrnitni’es, d’agen- 
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îs, JiureauK d’allaires, <*iablissenicuis do vcii- 
fS à rcncan, desi)Cclaoles publics. 

4'* Toute operalion do(*Iiau.;{e,l)an(iucetcour- 
(fCy elloiiteslcsopéraliousdos baiu[ues|)iibli- 
lios; les Ictlres dechanj;eourcJiiises(rar{jent 
îles de i)lac(* eu place entre (ouïes personnes. 
5" Toute entreprise de construction et tous 
îliats, ventes el revenlcs de bâtiments pour la 
tviyalion intérieure et extérieure. 

G" l’outes expéditions inai'itiiiies. 

7” Tout acbal ou vcsite d’ajp’ès, a|)paratix et 
riiaillenieiits. 

8® Tout alTrélenicnt ou nolissenienl, ein- 

Puni ou prêt à la (p osse; toutes assurances et 
lires contrats concernanl le commerce d(î 
le 

l’ous aC(*ords et conventions pour sîtlaires 
Joyers (réipiipajjes; 

10“ 'l'oiis en{;*ajfementsde jjens de mer pour 
t seî‘vice des baiiiut'iits de commerce. 

Des acles de connnercc par In (juattlê des 
crsoniies. — Sont ré|)més actes decoinmerciï 
ar la ((ualité des personnes : 

Tonies obli{jations entrenéjjocianls, mar- 
hands el iKmqnicrs. 

2*' Tous l}illois, meme non négociai)!os, sous- 
rits par im commerçant. 

3" Fous lullets souscrits ))ar les re(*evem‘s, 
ayonrs, p(nTepleursel autres comptables des 
eniers publies, si ces billets n*exi>rimcnt cpie 
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leur cause est étrangère à leur gestion (art. 632 
et suivants du Code de Commerce). 

Il n’y a que les choses mobilières qui puissent 
devenir robjetd’un acte de commerce ; d’après 
nos codes, les immeubles ne rentrent pas dans 
la classe des objets commerciaux. Tout ce qui 
e^iimmobilicr est en dehors du négoce. —Pour 
constituer un acte de commerce il faut que les 
marchandises et denrées aient été achetées avec 
l’intention de les revendre, mais de telle sorte 
que la revente de ces marchandises soit l’objet 
principal de l’opération. De là il résulte que l’ar¬ 
tiste qui achète une toile, qu’il revend ensuite 
après en avoir lait un tableau, ne fait pas un 
acte de commerce. 


Pour être commerçant il faut donc habituel- 
lement acheter pour revendre des objets mo¬ 
biliers, Si le fait d’acheter pour revendre n’est 
pas habituel, il y a acte de commerce, mais le 
commerçant n’existe pas. Delà une distinction 
nécessaire. Toutes les opérations du commer¬ 
çant habituel, comme emprunts, ventes, cau- 
tionneinents, sont présumées accomplies dans 
l’intérêt de son commerce; les obligations du 
coniinerçant accidentel ne deviennent com¬ 


merciales que lorsqu’il est prouvé qu’elles, 
étaient inhérentes à un acte de commerce. Dès- 
lors ruii est généralement justiciable des tri¬ 
bunaux de commerce ; l’autre ne l’estqu' 

ceptionnellement. 
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Pour être commerçant il suffit de jouir de la 
apacitéde contracter. Telle est la règle gén(> 
‘ale; mais ceiterègle est restreinte par plusieurs 
exceptions absolues ou relatives;les unes sont 
ondées sur rincapacité de contracter de cer- 
aines personnes, comme les interdits, les mi- 
leursct leslèmmes mariées; lesaulresreposent 
iir rincompalibilité admise de certaines fonc¬ 
ions avec 1 exercice du commerce. Ainsi ne 

■ 

)cuvent être commerçants ; 


1° Les magistrats (édit de 1765). 

2® Les avocats (ordonn. du 20nov. 1822). 

5"^ Les agents de change (83, Code de Com- 
nerce). 

Les fonctionnaires, les agents du gonver^ 
lement, commandants des divisions militaires, 
es préfets, sous-préfets, si ceiéestà raison des 
lenrées produites par leurs propriétés (176, 
Zode Pénal). 

5** Les officiers, les administrateurs de la 
narine et les consuls en pavs étrangers (Loi du 

■ 1 x-1 \ * “ ' 

3 prairial, an XI), 

Commerce ( Tribunal de) — Voyez l’article 
Triruxaux, où sont exposées les attributions, 
rorganisation et la procédure des juridictions 
consulaires. 


— Le sujet que nous venons de traiter em¬ 
brasse une foule de matières diverses, égale¬ 
ment importantes. iSous avons cru devoir nous 

renfermer dans les généralités, afin d’éviter les 
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rodilos. Lfs détîtils ot les snjots spéciaux, omis 
ü:i soîileinont indicpiés clans le cours de cet ar- 
.ticlc SC trouveront sous les mots Banque, 
.i^uANGE, Concurrence, Economie politique, 
Entrepôt, Industrie, Marcîianuises, Numé¬ 
raire, Transit, etc. Sur la liberté du com. 
jiicrcc. {Voij. Douanes.) On peut consulter en 
outre les articles Primes commerciales, Ta¬ 
rifs, Traités, Compagnies, Navigation, etc. 

A. H. 

C03ÏMEBE. — VoiL Compère. 


; C03IME1 rAN"T ( du verbe latin commît- 
iere^ conlier, commettre).—^IjCcominetUint est 
celui qui coiilie à un autre la gestion de ses int<v 
réts,(]ui le charge d’une aflàire, qui lui délègue 
des Ibnclions et des pouvoirs déterminés, pour 
r(‘présenfcr sa personne et exercer sesdroiis. 
Celui qu’on a ainsi chargé du pouvoir d’agir on 
son nom prend le litre de Mandataire (l e//,). 

Aux termes de l’article 1584 du Code civil, je 
commcuani demeure responsable du dom¬ 
mage causé à autrui par sou mandataire ou sou 
préposé, dans l’exercice de la [‘onction pariicii- 
lière dont il l’a investi. — Bien que le terme 
de commet tant soit assez d’usage dans le com¬ 
merce , il esiccpendanl consacré dans les alTai- 
res publiques pour exprimer lu relation qui 
existe entre les électeurs et les députés. Sans 
doute, il ncs’agdl [>asenlreeu\ d’im mandat ré- 
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lijjo ca clauses foniicH('s et préci.ses; mais le« 
lépntc'S éias, roiimie représenlaiils et rnandu* 
aircfi de.s électeurs, hnirs conmiclUints^ ont 

oiijours à reiKlrc compte de leur conduite 
)olili(|ue et de leurs voles léijislalifs. 

A. H. 

COMMINATOIRE (du mol latin commi- 
ïari, menacer). —Ce ternie se dit d’une 
-lause particulière insérée dans un contrat, et 
|uî ne produit son effet (ju’a[ir('*s interpella- 
ion; elle çsl considén^e eonune n’ayant éié 
tipulée <|ue par forme de menace contre 
elui qui n’aura pas, dans un temps donné, 
empli s('s eiqpqjements. 

Ainsi, lors(|u un jiqjemcnt prononce que 
lans un certain temps une partie fera telle 
hose, sinon qu’elh^sera déchue de ses droits, 
elle déchéance est réputée pui'ement comini- 
laloire, à moins (jue le juge n’ait ajouté: En 
crUi (lu présent jugement, et sans gu il en soit 
esoin d*antre, la partie sera déchue, etc.; ou 
lien, qu’à réchéance du délai on ait obtenu 
n second jugement qui porte que faute par la 
artie dUivoir satisfait au précédent, elle de- 
leure déchue, etc. 

Celte clause est ordinairement de rigueur 
irstiu’il V a péril en la demeure, surtout en 
fiaiière de commerce, ou la moindre circons- 
iince est souvent d’un grand piax ; ou bien 
mvïir lorsqu’il a été rnnmdlement slipniédans 
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lino convention, ffnclaclioses’exéciitern doii!^ 
tel delai, sans antre sommation ni interpellch 
lion, 

I/ariicle 1020 du Code do Procédure civile 
dispose (ju’aucune des niillilés, amendes et dé¬ 
chéances prononcées par ce Gode, n'csl com- 
^ninatoire. 

L.-T. 






VOYAGEUR. — On 


nomme 


ainsi une personne qui voya{jepoiir lecompie 
d’un négociant ou d’une société, dans le but 
d’étendre ses relations commerciales, et de 
recueillir des commandes d expédiiion de 
jnarciiandises. La plupart des {jrandes mai¬ 
sons de commerce eniploienlun ou plusieui's 
commis voyafjeurs. Leurs énioluments se com¬ 
posent ordinairement d’une somme annuelle 
fixe, d’une indemnité devoya{{e, et de primes 
ou remises proportionnelles sur la valeur des 
commandes (jii’ils obtiennent. — Il y a aussi 
des voyafyeïu’s qui, sans être spécialement 
préposés [)ar telle ott telle maison, a{fissent 
pour leur propre compte et comme entrepi-e- 
iieurs de commissions d’une certaine nature ; 


d’autres se cbarjjent de né{focier (^liri'érents 
articles de commerce. Ainsi un meme individu 


entreprend quelquefois la commission pour 
les toiles, pour les soieries et |)Our d’ariires 
rnarchandises encore. 5lais il est des articles 
qu’en général les voyageurs exploitent exclu- 
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;iYoniont à tons autres, sans (Joute'à cause des 
connaissances par 
;on( les vins, la 
clieinires, etc. 



*res qn ns exigent : 
‘airie, les draps , les ai- 


R. 

C03IMISSAIKE. — Dénomination géné- 
‘ale qui sert à désigner un fonctionnaire civil 
>n judiciaire, chargé d’un mandat spécial, et 
lélégné par rauiorité supérieure, par une 
:oiir ou par un tribunal. — Ce mot a reçu à 
Iiversesé])oques nue foule d’a|)p!icatious diffé- 
’cntes, (pt’il serait peu iniéressaut d’entasser 
ci ; bornons-nous à faire connaître les plus 
mporlanies el les plus modernes. —^Daus les 
)rciniércs aimées de la UévoluLion on nommait 
wnuiissnircs du gouvenicinenl les officiers 
chargés des fonctions du ministère public près 
es tribunaux. Ce titre n’existe plus; il a été 
‘omplacé par celui de procureurs fiéncranx, 
procureurs du roi et sul/stiiuls, —- Les coui- 
nissaires de la Convenlion mUiouaie étaient des 
nembres de celte assemblée, choisis par clhï 
il envoyés dans lesdéparieinenls pour y taire 
ixécuter ses décrets el y surveiller l’esprit des 
loimialions. Us suivaient aussi les armées 
rançaises, contrôlaient les opéi'ations des{;é- 
léraux, et eu rciidaieut compte à laCoiiveu- 
iou ; ils étaient eu outre cliargés de l’orgaiii- 
ation civile des pays coiujuis. Partout où ils 
e présentaient au iionidc lu CoavciUioiip ou 
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s’inclinait devani Icnraiiloriîé Loute puissante 
(‘ireJonlée, antoiâlé dont iis ahnsèi'cni plus 
d’une fois. —Nous civons eu ion{|-îenij)s dans 
nos arni(V*s des commissaires des (juerres; 
c/élaienl les chefs de radininistralion militaire. 
Ils avaient la surveilîanee (fe tou! ce qui coni- 
])ose le matériel d’une armée: solde, vivres,hc^ 
))ilau\,transports, arsenaux, marchés, tout 
était comprisdans leurs attributions. Ce corps, 
aussi ancien que les troupes ré/juliéres, a été 
remplacé par celui des ixtexdaxts militat- 
RES ( 10 ?/.), <lontlesaUril)uîions sont beaucoup 
moins eUMidnes. — On nomme commissaire 
(ht roi pr ès les conseils de (jnerre rofticier qui 
est charjjé de requérir l’api>lication des peines, 
et de veiller à l’exécution des lois et ordon¬ 
nances. Il fait partie du par<|uet de la justice 
militaire, (jui se compose en outredu capitaine 
rapporteur et du {jroflier. {Voip Co?;seîl de 
r-UEiuïE.) —■ fjCS commissaires ci sous-commis- 
saircs de marine sont ceux auxquels est con- 
liée ]’a<lministration des imrts. — Dans les 

I 

cours et tribunaux civils on api)elle jar/c-co???- 
missaire le jiigecjui est désigné recevoir 
tmeen(|uéie, pour |>r('‘sidor à la vérilicntîon 
4l’une écriture privée, méconnue ou arguée de 
faux, etc. ; et en matières commerciales, le juge 
qui est cliargé de surveilhn* les opérations 
_'une fiiillite.—Enlin le gouvernement nomme 
des commissaires du roi jKjur soutenir eon- 
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urrenmuMil nvoc l<*s iniiiislres la tlisciKssion 
les projets <le loi <|u’il |)i‘éscutc aux cltauibres 
[‘{jislatives. (>es coiuiuissaircs, dont les fonc¬ 
ions inomenlanées sont pnreiiKMit lionorai- 
•es, sont ordinaircnient choisis parmi les con- 
a:iLLi:ns d'état (Ï o//.). — La (jiialiticalion de 
'oitmi'issairc, suivie d'un ternie qui indiijuesa 
lalure spéciale, désijfue encore certains olfi- 
îiers pnl)Ii(*s nommés par le roi ; tels sont les 
'onini 'tHsnires (le poUce el les ajintuissdircs-pri^ 
dont les alli’iljulioiis sont exposées dans 
es ariicles <juisuivent. 

A, II. 

<:OJIM!SSAllUi-PlUSi:i:iL"— L(*s com- 

Tiissaires-iu’iseiirs ^ 

Ui\(ju(*ls la loialtr 
ner les meiihlcs et effets mobiliers , d’en faire 
a ju'isce, cl d'en opérer la vente publi(|ue aux 
enchères. — l.e mandai ([u'ils exercent sous 
a protection de ranlorité |)n!)liqne, n'ayant 
Miur objet que riritérél privt', ils nesonlpas, 
ipro|)remcnt parler, fonctionnaii’es [lublics, 
mais seulement titulaires de cliarj^es (ju’ils 
îchètenl, et auxquelles sont attachées (les 
;lient(*lles. Sons ce i'ap[)orl, üs sont tout à fait 
tssimüés aux notaires, aux avoués , aux luiis- 
>iers et aux a{;enîs do tdiaufje. 

Les priii(*ipales Ibnelions que les eom- 
fi issaires-pia’sem’s exercent anjourd’hui, 
itaieut remplies atitrefois par les litaifrcs-pri^ 
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seur^ vendcAirs, créés en 1550. Un édit de 
1G91 réduisit à 120 le nombre de ces ofliciers 
publics, jusque-là confondus avec les Inits^ 
siers à ver(fc, alors en possession des mêmes 
droits, et leur donna le litre dliuiasiers-pr}.^ 
scurs , qu’ils conservèrent lonjj-temps. 
huissiers-priseurs ajoutèrent à C(,‘ titre celui de 
conimismires , lors de la réunion laite à leurs 
charges des trente olbces de coinmissaires 
institués en 1712 |)our exercer la ))olicedans 
les ventes* Ce droit de police, conliririé par 
plusieurs règlements et i)ar une semence du 
Châtelet, en 1787, leur a ton jours appartenu 
depuis cette épO(jue. 

Les attributions des huissiers-priseurs 
étaient beaucoup plus restreiniesque celles des 
commissaires-priseurs actuels; aussi ii’ol^ 
fraient-elles qu’un bien faible obstacle aux ven¬ 
tes frauduleuses. Elles étaient en outre soumi¬ 
ses à certaines règles coercitives, (gii le plus 
souvent tournaient au préjudice tles vendeurs. 
Ainsi, outre que les hnissiei s-priseurs étaient 
j)ersonnellement l'esponsables du prix des 
choses (|u’ils avaient adjugées dans les ventes, 
ils rétaient encore du créait qu’ils avaient pu 
faire aux atijudicalaires. 11 en résultait natu¬ 
rellement «pie, poui* leur propre sûreté, ils 
estimaient les meubles et objets mobiliers à un 
prix très-inférieur à celui de leur valeur réelle. 
—Lorsaue lobiet adiuné était un effet pré- 
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Moux et fra;{ilc, ils devaient |)rendre la pré¬ 
caution de le faire enlever par radjudicalalrc 
ni-mémc ; sans cela, ils devenaieni !*espünsa- 
)les de la perle de relïet, s’il viaiait à se ))i*iser 
*n passant de main en inaiii. —Ils ne pouvaient 
œmlre les fonds de librairie ou d’iin[)riinerie, 
ju’en api)elant les syndics ou adjoinis de la 
ibrairie. Ils étaient éjjaleinent ûbli{jés d’appe- 
er un libraire i)our priacr et exposer en vente 
es livres des biblioiliè<|ues particulières. 

[1 leur était interdit des’adjufjer à eux-inéincs 
i vil prix les clioses (prils vendaient, soit sous 
!curs pi’opres noms, soit sous des noms inter¬ 
posés.—La législation nouvelle, eu souniCilaiiL 
[CCS ofiieiers oublies à un caultonneinenl ,a pu 


leur laisser plus de latitude dans rexereice de 
leurs fonctions. 

Outre les lmissiers-|>riseurs du Châtelet il 

es iustiees royales ries 


y avait dans toutes 
}nrcs-iirlseitrs, (lui jouissaient du droit exclusif 
LhO'aini les prisées et ventes de numidtîs dans 
le l'essort des justices où ils étaient établis; 
mais un arrêt du 7 juillet 17HÎ ju{)ea *péil y 
avait compatil)irué et concurrence entre ces 
sortes d’offices et ceux d(*s notaires royaux, 
tant i)our les ventes volontairesijuc pour celles 
ordonné*es (mi j ust inv. 

La lé{pslation nouv(*ll(% qui a réorjjanisécetle 
institution, consiste princi|>al(‘inent dans les 
lois des 27 ventôse au IX et 28 avril 1810. 
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L'utilité de cette rélcu’iiie est assez démontrée 

Î )ar ce seul passade de l’exposé des motifs de 
a première de ces lois, qui a créé les com- 
missiures-nî lscurs du département de la Seine. 
« Knétahlissiuit les eoiuinissaires-priseurs, di¬ 
sait le rapporteur de la loi» vous supi)riniez ces 
scandaleux encans où les objets volés trouvent 
un recélé facile ; vous dé jouez l(*s injustes coa¬ 
litions des marchands courant lialéluellement 
les ventes pour aelieter à vil prix» et paria{;er 
ensuite un béaiélice illicite sur les oI)jcls ven¬ 
dus; vous rendez au commerce légitime des 
marchands en boutique et en magasin les occa¬ 
sions de vente, dont ces encans l(*s privent 
journellement. Enfin par le cautionnement 
vous garantissez la solvabilité de ces fonction¬ 
naires, dépositaires Ibrcés et nécessaires.... » 
La loi du iî 8 avril ISIO a donné au gou¬ 
vernement la faculté de créer des commissni- 
res-prîseursdans tonte la France ; cependant 
l’oruonnance <iu juin de la niéine année 
n’en a étaldi qtte pour les villes chefs-lieux 
d’arrondissement, ou (pii sont le sié‘ge d’un 
tribunal de première instance, et [K)ur celles 
dont la population (*st de 0,000 aines au moins. 
Aucuneordonnance nouvelle n’a modifié cett< 


¥ 
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repart mon, 

H est à regreller (jiie la législation <|ui con¬ 
cerne l’instituîlon des commissaires-[>riseurs 
ne soit pas encoie aussi bien ordonnée ni 
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snrioliï aussi coiuplèlo fju’cüe devrai! l’èlru. 
Leurs droils sont niêino déterminés avec si 
|)(‘u d(! pré(Msioïi (jiéù ehacjne insUml ils se 
trouvent en concurrence avec les Iniissiers, 
les notaires et les courtiers de connnerce, [K)ur 
restimation et la vente de certains (éjjeîs mo- 
liilÛM'S, ([îie I(‘s tins el les antres s’attril)nent 
éjialernenl. Quant aux éniolninents des eom- 
inissaires-prisours étal)lis dans les départc*- 
inents, connue ils ne sont |»as, ainsi tjue pour 
l\iris, iixés par inK^ loi positive, iis donnent 
souvent litni à des(*oni(îsiations (pie lc*s trlhiH 
nanx no itenveiU {pièrc jnj;er valalilement, 
pnis<pie la !(m l(‘nr a refusé 1 <î droit de pronon- 
t'er par voie de disposition .;>én<‘rai(‘el 
mentaire. A pins Ibiic* raison leur esl-il interdit 
d’é‘tal)!ir <l(*s tarifs; vo serait nsnrpenine por¬ 
tion d(‘ Tau loriié administrative* 
la‘SCommissaires-pris(Hirssont nonnnt'spar 
Ier<H sur la pi*ésenlalion du ministre de la jus¬ 
tice. lis sont soumis à un eauiiomu*m(MU. Anl 



ne etre amnis a enextaroi’ tes ronciions 
s’il n’a viiK;;*l“C!n({ ans a(rom[>îis, on s’il n’a ol)- 
t<‘nu une <iispensed’à{;e. 

Les ('ommissaires-prispiirs sont placés sons 
la sin*v(‘iilaiic(î d(‘s procairenrs du î*oi |)ivs les 
tribunaux de |»rcmière insUmee, auxtjuels on 
))eut porter i<*s plaintes (pi’on îuirail à faire 
contre ces .oiliciers |)ublics.—ils ont la noiic** 


dans les ventes, et peuvent faii'e tontes rt'qnisi 
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lions poiij' y maintenir Tordi'o. — Leurs 
fondions sont incoinpaliblcs avec louie 
aiilro (juc celles d’Iiuissier et de grelïier 
de juslice de paix ou de tribunal de police; 
mais ils ne peuveni les ciiinulei’ avec celles-ci 
que dans les villes de départements ; la meme 
faculté n’est pas accordée aux coiïtinissaires- 
)>riseursde Paris.—Il leur est interdit d’exer¬ 
cer la profession de niarcliandsd<ï meubles, de 
fripiers, de tapissiers, ou même d’étre associés 
à aucun commerce de cette nature, à peine de 
destitution. Le motif de cette défense ri{{ou- 
reuse est facile à comprendi*e. (Loi du 27 ven¬ 
tôse an IX, et ordonnancedu26juin I81G.) 

Il est alloué aux cominissuires-priseurs de 
Paris, pour frais de prisée, (i fr. par chaque 
vacation de trois heures. Il leur est alloué pour 
tous frais de vente, vacation, rédaction de ini¬ 
mité, expédition du procès-verbal, etc. (non 
compris les d('‘bours('“S faits pour annoncer la 
vente et acquitter les droits), savoir : 8 francs 
pour 100 francs lorsque le produit s’élève jus- 
<(u’à 1,000 francs, et cinq pour cent lorsque 
le pi'oduit s’élève au dessus de cette somme. 
(I)éci*et du 2fi juillet 1790.) 

Dans les départements les commissaires- 
l iriseurs reçoivent deux sous six deniers pour 
l’enref;istremenl d’une opposition et dix sous 
par vacation de prisée.— Us sont personnelle- 
ment responsables du prix des adjudications, 
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ni nopciivonî ronovoir dos adjiidicaimros aii- 
i‘!m(iS(Hmno:ni-(l<‘ssns<Io ronclière, à 
(îoncussiüii. (Code dePromt. civ., ai’t. 025.) 

A. Hüssox. 

COMMISSAMIK DE POLICE.—f .os ooin- 

niissairos do i)olioo sont dos ofliciors ]>iil»!i(‘s 
oliarjjos do lairo observor los lois, ro{jI(iniOïits 
01 ordonnaiioos do [police ol do suroto, 

La police ci la sûrolé dos villes ont tonjonrs 
<*(é robjol (rime ina{[islratare spéciale, (pii, 
sons lin nom ou sous un autre, se roti'OUYO à 
|Kiu pros la mémo au fond vhvz ions les peu¬ 
ples civilisés. 

Colle ma{fislratureélaii dans ranli(|uiléon- 
louro(Mrune .«p'andi; cousiiléraliou. l*dle don- 
nail aux ciloyims qui eu étaienl,iuv(‘stis Toani- 
sion et les moyens (rac(|uérir la connaissance 
des liomuKîs, l’oxpéiaonccr dos affaires et loutc'S 
les qualités (juî constiluont le vérilalile admi- 
nislralour. Aussi tous ceux (jui ravaiont cxer- 
(*éc (‘lie/ les Grecs pouvaient-ils Ijrijpior les 
cliarjfos les plus importantes de l’étal et s’élo 
V(îJ* aux plus luuilos di.‘{nilés. 

Epaminondas, Démosilione et Plutarque 
on sont un exemple, (^e derniei’, (|ui ne dé- 
dai{{nail pas de descendre aux plus petits di'*- 
tails, à ceux memes qui sont aiijourd’ 
vés aux iniimes a{;enls de la hiér 
nisiralivo, disait ; « Lorsqu’un bonime dVnat 

s’occuoe nmir le oublie de ces sorl(‘S de soins, 


un resor* 



y 1 
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cmnuî^SAiViT, m* roucï:. 

loin d'avoir à ronf^lr, il ft'honoro en donnnnî 
son îUtcniion aux înoindres elïoses. » 

Plaîoa cî Arisîoîc nieîîaicnt les oftieiors de 
police au nojiiln'cdes inajjisirais sans lesfjnels 
aucune l'épublique ne peut exisîec, « parce 
(pi*ils sont charfjcs (lu sobi des principales c/w- 
ses (pli rendent la ville pins ftwaptille, plus 
heureuse et plus connnode. » 

I; histoire nous apprend ({ue les villes de !a 
(Irèceet de la Jikh'e étaient pariajjées en |>in- 
sieurs <juariiers, (U FEcriiiirc sainte nous a 
transmis avec les noms des (jualro/YV/êjnx ou 
(juarliers de Jérusalem, à répoqiiede son r<'‘- 
tahlissement parle pontiie Kdras, ceux des 
iniendanls on (‘ominissaires à (jiiila police de la 
ville était conliée. Ainsi, ^lelchias ei Selem 
avaient la poli(’e du quartier de lîelhacaram, 
îîaphaia et Néln'auias celle du <juariier de 
iîethnir ; à Aser était conliée c(*lle du qnarii(»r 
de ^lalplia; Aazé!)iasel lîanai étaient ('•jpih'inent 
cliarjjes deinaiiUenir l’ordre public, raulorilc 
des premiers ma/psîraîs, et fu* veiller à l’exé¬ 
cution d(‘s lois (hins le qjiarlier de (aâlo. 

Les Ibnctions de C(‘S officiers n’étaient pas 
bornées aux seuls soins de la [lolice; des ma¬ 
tières civiles et criminelles étaient encore com¬ 
prises dans leurs attributions. Ils étaient meme 
investis de celte portion de rautorilé [mblique 
((lie les jurisconsultes nomment ji/.s prehensio- 

nisj et qui consiste dans le droit de làireat‘réter' 
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S (‘()iipa!»!(\s on tos fyons snspecls, tic losin* 
ürrojjcM* (1 do U\y fair<* conduire prisonni(‘!*s. 
)n lit Cil elïel (fans l’hisîorion Josèpîio (ine l’nn 
le ces Ibnciioiinaires tit arréfer snr !e cIk niin 
tt^.li'iMisaleiii, an liourg d’Anadïo!, le |ii‘oplirte 
<’îi*('nii(\ accusé dVnli’cleiiii^ des in(oili({enc(‘s 
V(H‘iNal)ncliodonosor, ï*oi de lîahylone. 

<dK»z les (lre(*s les o!'iiciersd(‘ |»olice avaient 
dérenis noms (|ni se i“ap|»or(aient soit à la 
lahire de leurs l'ondions (ni minéral, soil à 
■elle de l(‘nrs allribulions pariiculuna^s, lel!(*s 
nerinspectioii des inæurs et dn culte, celle 
(îs poids (M m(*snr(\s, la polic’o de la sni'eté pu- 
iie, etc. A liome ces dilïérentes cliarjjes 
laienl excîrcées par les ceiisenrs, 1(* [irélét de la 
, li‘S prétenrs, li^s (*diles et les (jnestenrs on 
s. 

Mais c(» lYit surtout ati inomenl on IVulilice 
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niperuns ei(‘va sur ies(i(‘coim)res n(‘ia r(‘pit' 
ilirine, que la police connnença à retxîvoir nue 
)r{{anisaiion i*(*fjulièro cl uniforme. En effet, 
orsqne Ait{^nsl(‘, d(îveim seul niait re,(*oii<;ul le 
lardi projet de faire d’une ivpul)!N[ue tniim- 
(Miteei ora{{eus('la monarcîiiela plus calme et 
a î»lussoîimis(‘, il s’ixrupa d’aliord du soin do 

a* les préro(jatiY(^s spt'cit 
voirs secondair(‘s, de r(‘{fl(M‘ hnirs rap[ïorts 
mutuels et leur action r(?ci|;ro<[iu%et deliadtor 
les cas où leur coiu^onrsélaitnécessaire, (îomn e 

ceux où chacun d'eux devait a{{ir dans sa 
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sphère avec une enlière imlépendance. Pour 
laii’c senlir aux liomaiiis les avanta(][es d’une 
luonarchie, il s’allaclia principalement à n'*ia- 
hlir Tordre, et à donner plus de force et d’unité 
à Tadminislralion de la justice et de la police, 
dont les ressorts s’élaieul affaiblis pendant les 
(pierres civiles et sous le replie tuniuliueux de 
Jules (lésar. 

Il réduisit donc le nombre des préteurs de 
soixante-ipialre à seize seulement, et il établit 
au dessus de cette ma{}istralure celle d’un préî- 
fet de la ville spécialenienl char{Téde!a|>o!ice. 
Il attachait même aux fonctions de c(‘ dernier 
une si haute importance (jiTil en investit, non 
pas seulement un des hommes les plus estimés 
de ses concitoyens, un général ijui avait triom¬ 
phé pour sa cause dansles(*ham|)sdePliili|)pes 
et d'Aclium, mais aussi Tuiuleses amis l(‘s plus 
chers, Tépoiix de sa fille Julia, A|;rip|)a, au- 
ijuel il donna plus tard pour successeur Tillus- 
ire ^lécène. 

Oite réforme fut suivie de celle des édil(‘s, 
qui, sous son prédécesseur, avaient été por*t('*s 
à seize. D’un seul couj> il destitua dix de ces 
oOiciers nnmici|)aux, dont Tespi il populaire 
contrariait ses vues politiques, et dont les em- 
))iél(‘inenls sur Taulorité prétoriale |>ouvaient 
entraver ses habiles projets de centralisation, 
ynanl aux six édiles conservés, il les dépouilla 
de leurs attributions de police, pmir les confier 
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î qiiaiorzo ofiiciors publics qu’il insiitna sous 
le uuin (le connnissdires de la ville, cl doul les 
Ibnclions iïireut placées sous la dé|)OU(la!iee 
iinniécliaie crA{jrippa. Alexaiulre Sévèredoa- 
hla leur iionibre dans la suilo, en créant qua¬ 
torze nouveaux coniiuissaires qu’il eut soin de 
ne choisir que dans les familles consulaires (i). 

Aujfuste, comprenant combien il importait 
que ces nui."islrals fussent toujours j)romptf^ 
mentaverlis de tout ce qui |)ouvail, dans leurs 
(piartiers, compromettre la sûreté publi(|U(% 
|)laçasous leurs ordres viiqp-luûl autres ofii- 
ciers de police, dont le nom (dennuciaioi esj 
indi(|ue assez qu’ils étaicnit pariiculièreiiieut 
chargés de donner avis aux commissaires d(i la 

^ ll *.ii « i*' 

ville de toutes les infractions aux lois (‘t aux 
rèjjlements (ï2). 


(t) Alexander fccit Romæ cura tores urbis qualuor- 
(Icciin, sed ex consulibus \iris. (LaiTinrUl. in vilA 
Alcxandri Severi.) 

(2) It y a beaucoup d’analogie entre ces vingt-buil 
olliciers de police et les olliciers de paix de nos jours, 
dont le rùle est à peu près celui des constables d’An¬ 
gleterre.— Les ofllcicrs de paix ont une existence pu¬ 
blique ; ils portent une ceinture bleue ; leur unitorrne a 
éUî réglé par un arrêté du 19 nivôse an X. Leurs fonc¬ 
tions, connue celtes des sergents de ville (|u'ils ont sous 
leurs ordres, ne partielpcnl pas de l’Infaniie qui s’al- 
laclie au métier des agents que la loi ne noininc ni ne 
reconnaît, et que raulonté n’avoue pas. Ce ne serait 
que par abus qu’ils se livreraient à l’espionnage; une 
bonne adniinistratioii ne les cmitloicra jamais que selon 
le but de leur institutioü. Pour rendre à la cité les scr- 
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Des cîloyens élus parmi les haliiîams des 
( lîlïérenis (juariiers, vi doiil !c nombre s’élevait 
à i(>ÎX), veiüaient aussi au maintien du l)on or- 
cire; on ies ap|)elail r}co}n(tjfis{ri. 

D’autres ollieiers de police, iiomniés sia- 
fîonarit, cl aient réparîisdans les corps de f;ar- 
de, pour prêter au besoin main-foiie anxcoin- 
missaii’(*s de ville, et assurer l’exéciuion des 
mandats de jus(ic(‘. —Kn France les iiuisslers 
('tablisaiitrcuois dans les corps de [jarde, ei les 
fjuarteiiiers, dizainiers, oti cinquanteniers, 
remplacèrent les vieoDiaghiri et les slafionarii 
romains. 

l/insiîlniion de la |iol£ce(‘hez nous rcmouic 
aux premiers temps de la monarchie; car bien 
(juela ]>hiparl des liisîoriensen lassent honneur 
an roi Jaunis JX, on roti^onve des Iraces cei tai- 
nes de son r*xis!ence dans les lois salî([ne et ri- 
piiaire. TonieFois, il est vrai de dire (jue jus- 

viccs qu’elle a droit d’allendre d’eux, pour conserver 
la considc'Talion qui leur est nécessaire, il taul qu’ils 
soient sagonicnl dirigés par le chef de la police muni¬ 
cipale, dont ils vont prendre chaque jour les ordres ; il 
laut surtout qu’ils inarclient de concert avec les coni- 
inissaires de police, seuls en position d’apprécier l’op- 
I)0rlnnilé. les avantages ou les inconvénients des me¬ 
sures ordonnées, le mode d’cxéculiojt à employer, et 
les cas forcés où les principes les plus rigoureux ad- 
iMCticni quelques cxceiuicms; toutes choses qui ne peu¬ 
vent être convcnahlemenl déterminées par Ics hureaux, 
abusés trop souvent par les rapports exagérés des 
agents subalternes. 
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u'au XVIl*" siècle la police n'eut pas iineor- 
anisalioü à part, mais quVlle lut réunie à 
adminislialion de la jusli(X‘ et exercée par 
*s memes ma{pslrals. 

Kuheiis lîalderic, évéquc de Noyon et do 
'ournai {i\n i\ ne faut pas confondre avec liai* 
leri{% évé<|ue de Del, nu tenir d’un lionne Itls^ 
jriqnc sur le rcff uc de Philippe P^) rapporte, 
lans sa (jlirouiquc de (Aunbral et dWrras, de- 

• jTlif «• J f B 

nus 






, J avii 

[ners nom nus eïKpicsicurSj spé- 
ialementinstitués |H)ur aider lesjinjesdans la 
('(‘lierchc di» la vérité, dans la uécouver 



a constatation d(‘s délits et dans les enquêtes 
udiciaires.—Sous les nreiniers rois 
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ïl aient 

K»lice; et ils avaient leurs commissaii^es (lutssi 
~ui \ ( 

H ^ _ 

levenaient meme pendant leur al>sence les 

‘autorité. Cesderniers, sous 
e rè{yuede (^liarlemajjne, reçurent le titre de 
tdjntores conriOou ad jusfiùas [acicmlfis. Ce 
l’est <|uc dans une onlouuauce de S. Louis, 
îii 1251, (pie le nom de commissaire se trouve 
Tient ionné olliciellement pour la première 
ois, I,e nomiVOKptesicurs repris plus tard, lut 
însuile remphîcé par celui a c\eamtii{Hetu\ 
J\irunéditdu mois de janvier I MM le pri*- 

inier roi de France à qui on ait donné le titre 
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de Majesté et qui ait pris celui de Irès-chrélien, 
Louis XI créa quatre char^jesdcconunissaires, 
qu'il destina aux personnes de sa cour ([ui au¬ 
raient rendu de (jrands services à l'état. 11 donna 
en consé(pience l'un de (*es (|uali*e oflic(;s à 
Pierre Assailly, premier secrétaire de son très- 
cher et très-amé fils le Danplnn (1), récom¬ 
pense des services (pCd avait rendus au prince 
de Navarre, auprès dufpiel il avait été envoifé 
deux différentes lois pour les affaires et le blende 
son estai. Un autre l ut donné à Fraiiçois Chau¬ 
vin pour le . récompenser de plusieurs services 
(peu avait rendus au roij, tant ai scs armées 
(peauprès de plusieurs roifs et princes élran- 
(jers, auxipiels U avait été envoyé pour affaires 
cl néyociations importantes. 

Louis XII, par lettres patentes du mois 
d’octobre L'>07, ordonna que le nombre des 


(1) Ce prince, né à Amboise le 11 juin 1170, portait 
ombrage à Louis XI, son père. Tellement, dit Etienne 
Pasquier dans une lettre a M. de Thiars, seigneur de 
Rissy, que pour le rendre moins habite aux affaires, 
il ne voulut qu'en son bas asge il fust institué aux 
nobles exercices de l'esprit, et encore le confina au 
chnstean (VAmboise. Si jamais Jlauphiii eut besoin 
d’un secrétaire, ce fut sans contredit celui-ci. Il avait 
été élevé dans une telle ignorance qu’il ne savait pus 
lire lorsqu'il monta sur le trône, en l'i83, apres la mort 
de son père, qui, s’il faut en croire les clironiqires du 
temps, voulut le faire tuer, cl sous le règne duquel 
quarante mille sujets furent exécutés en public ou en 
secret. 
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commissaires examimileHrs ^ovixli h ïi\\e\\iv de ' 

ioize, sans (|iie ce nombre put elre au.;;iaenlé 
iuus aucun prcieKlc. 

Le lundi !l juillet rassemblée ffthiérale 
le police au Châtelet décida ([ue les seize com- 
aissaires à fini aiijjarteimil la première iulen- 
taiwc des faales, crimes elabns commis cii leurs 
juarlicrSy seraicullcunsd*ij aller demeurer lumr 
'/ jiourroir avec plus de diHiience; fpi*ils au raie ut 
diacun dix sercfcuts pour leur obéir, et tpic lors- 
pCnn des commissaires sortirait de Paris, il 
üouuerait la clianje de son (ptarlier à tuu de 
%escollè(fucs. Cettedécisiou ruthoniolo.jpiée par 
an étduparlementdu I i juillet suivant. 31. Do 
latnareraiii‘cinar(|uer dans sou excellent ÏVai/é 
de la police, <|iie celte résidence assidue et ri- 
jfoureusea toujours été la mar<|ue delà dijfuité 
et de rulililé decesoi'ücespublics. Ilrap|>elle a 
ce sujet (péil était délendu aux uuujistrats 
d’Athènes, sous peine d’une l'orl(* amende, de 
s’abstaiter de la ville un jour entier, et (|u’à 
Dôme les consuls ne pouvaient s’éloigner des 
murs sans s’exposer à être dépossédésde leurs 

I * # I * * 

dignit<‘S. 

Les rois de France dans leurs Ici ires pal(‘n- 
ti's donnaient aux commissaires répithèn* de 
dilecti et fuleles nostri maffistri (nos amés et 
léaiixmaîlres); et I lenri llldanssonédit d(i mai 
lo<So, |)ar le(|uel il leur accorde te titre de con¬ 
seillers du roijus<iue-là réservé aux seules[>er- 


t 


I 


m 


COMMISSAÏRK DK l‘OL[CK. 


sonnos admises dans le conseil royal, les dc- 
sifjne sous le nom iïenrfuesieurs^commissaires- 
cjcmnhuUcurs, Ces oiiices s’aclietaienl alors 
comme tant d’anlres, ei ceiiK f[ui en élaienl re¬ 
vêtus jouissaient du droit de {jai*de-jjurdieime, 
de ceux tle vétérance, comnùîthnHS aux rc’’ 
'inêics (le rhùlcl et du p(dais, de franv-safé; ils 
étaient en outre exempts d'aides, de tailles et 
iïentprunt, de logements de gens de guerre et de 
la suite de la cour, de toutes charjjes de e/7/e et 
puùHfjucs, de tutelle et curatelle, etc. 

r.es fonctions de commissaire-examinateur 
étaient souvent j)our ceux qui les exerçaient 
avec distinction le premier deffré d’un avan¬ 
cement rapide, (pii les portait à déliantes dî- 
{jnifés. Un gi’and uombred’entréeux devinrent 
lieutenants criminelsdii prévôt de Paris.Uierre 
de Tluiiliers fut investi de cette mn{{istraturc 
en 1557, et Jean Turijuam en 15f>f). GuîHaume 
JV>rel, André le Preux et Jean Clionart furent 
r(H;us procureurs du roi au Châtelet eu 15(i8, 
15î)5et H50. Hubert tle Thuiliers, oui avait 

# t A 

succr‘d(»à son père et à sou aïeul, devint eu MOS 
run des deux trésoriers de France, et maître 
des compti's [leu d’annéesaprès. Jean de Timi- 
licrs, ruudeses frèi'cs, eut raïqq au barreau, 
quoiqiH* fort j(‘une encore, au dessus des autres 
avocats,en considéralioii île sa naissance. En 
M80, Estieune Carpentier cumulait avec les 
fonctions de commissaire au 
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rOjIMiSSAlUE iiE POLICE- 

prociirear }{(*n<‘ral nii Iturcaü tics finaitCfs. 

Lo O juillet I(î (‘haiiedievse l'caiiil au 

parUîmciU, et déclara (ju'il avait ordre de rc^- 
préseiiier à la (*our, « (jne Sa Majesté était tres-- 
mécoaiente de la police de Paris; /pic les désor- 
dres antjincntaicut tons les jours^ parce rpie les 
connuissnires des fptartiers étaient corrompus ou 
faisaient mal leur devoir, H invita en même 
Uniips la cour à prendre des mesnnvs pour faire 
cesser cet étal de(‘hoses. Lepremioi’ président 
Lemaistre ONCUsa les comnnssîiires, loua leur 
zèle et leur dévoiiemeni, e\ répondit <(iéil (al¬ 
lait altriluier les désordres dont le roi se j>lai- 
{jnaitàla diminiiiion du nombre des serfjeals, 
qui ne permet lait plus aux commissaires de 
(aire exécnier leurs ordres avec toute la celé- 



« 1 



1 




ri i(ï necessaire. 

oliliul le résultat qu’il avait espéré 

A aucupa'époque de notre liisioire la police 
ne (ot une nécessité plus vivement seiuie (|iie 
sous le rè‘fne de Louis XIV. I^a Krance était 
alorsiul'estéode voleursetd’assassins; desban- 










!S, avau 

la capitale 1(‘ théâtre de leurs ex|)loits. Cha([ue 
soir les bourjjeois élai(*nl ol>li{f('*s de se renler- 
nierchez(‘ux commedansuncciladelle^et leurs 


j)énalesu étaient pas toujours à Tabri des atta¬ 
ques nocturnes. Il arrivait souvent (|uo des 
hommes, des enfants, des femmes disparais¬ 
saient tout à coup, soit (|u’ils eussent étéM^nle- 
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vos et vendus pour être transportés en Aine- 
rique, coinnie le prét(;ndent des Mémoires du 
teinps, soit qiéils eussent péri sous les cou|)S 
des assassins, ceqiéatiestaient chaque jour les 
cadavres que la Seine rejetait sur ses bords (1 ). 
Ce n'est pas tout; la famine, les "uerres civiles 
et l’exéciabie tyrannie des sei{jneurs, en rui¬ 
nant un [jrand nombre d'habitanls des cam- 
pagiK^s, avaient accru dans une proportion 
eflrayante le nombi*e des mendiants. Les bo- 
j^itaiix n'élaient pas assez vastes pour les rece¬ 
voir, et les commanaulés reli{;ieuses, abon¬ 
damment approvisionnées, re|>oussaieiU im- 

malhcureux (2). Privés 



* t 



(1) Boileau a tracé dans les vers suivants, qu’on 
pourrait croire très-exagérés, un tableau assez fidèle 
de l’élal de Faris à cette époque : 

.Sitôt que du soir les ombres pacifiques 

D’un double cadenas font fermer les boutiques, 

Des voleurs à riiistant s’emparent de la ville. 

Le bois le plus funeste et te moins fréquenté 
Est au prix de Paris un lieu de sûreté. 
j^Ialheur donc à celui qu’une affaire imprévue 
Engage un peu trop lard au détour d’une rue ; 
Bientôt quatre bandits lui serrant les côtés: 

La bourse! Il faut se rendre; ou bien non, résistez, 
Afin que votre mort de tragique mémoire 
Des massacres fameux aille grossir l'histoire. 

(2) En 1002 la misère était au comble : on comptait 
environ dix mille pauvres à l’hôpital général (la Sal¬ 
pétrière), Les administrateurs déclarèrent qu’ils seraient 
forcés de les renvoyer si l’on ne pourvoyait pas à leurs 
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Tasilc, couverls de liaillons, et simulant d’an- 
lieimes Idcssures, des soldais déserteurs ra- 
:oiUaiciit aux passants leurs canipagnesima}}!- 
laires et leurs vaines sollicitations pour être 
eçus à Bicélre (I), Entin on voyait les vaga- 
*omls parlant cpée (2) venir leui* disputer le 
)aiii d(^ l’aumône ou le butin de la rapine. On 
il dans un réquisitoire du procureur général 
lu parlement <iue les uns et les autres, pour 
a plupart, servaient d’espions aux voleurs, 
ustre Colbert comprit que cet le foule df 
landilset de mendiants était une dénonciation 
avante contre le {{ouvernement, et il résolut de 
‘(‘inédier à cet étal de choses qui avait éveillé la 
ollicilude de Louis XIV. Un édit royal, qui fut 
airegistré au parlement le 15 du mois de mars 
d)07, créa un lieutenant du prévôt de Paris 
mur la polie , cî ;'/açu les coiiunissaires sous 
es ordrtîs imm(*diats de ce magistral charjjé 
.péciaI(‘mont de la sûreté de la ca|>ilale. Le cou- 
iidéraul de cet édit est ainsi forniulé : 

«Lc.s' fonclkniH de la jnsftce cl de la iiolice sont 
iOnvenl incontpalibles et d’une trop grande es- 
oidne pour cslrc bien exercées par un seul 

îpsoins. Le parlement fil à la bienfaisance des conimu- 
laulcs religieuses, .aboiidainment pourvues rie toutes 
:lioscs, un appel ipii resla sans effel (voir les regislrcs 
lu parleuienl des 21) avril el 15 juin Ur22). 

(1) Les militaires invalides élaient alors reçus à lîi- 
;tMre. 

(2) Expression d’un réquisiloire du temps. 
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ofjiclc)' dans Paris; radnintistralion de !a jus- 
ik'cconicnlicnse eldislribnlivc, qui rajuicriune 
présence aclucllc en beaucoup de lieux cl une 
assiduité continuelle, soit jiour régler les affaî- 
res des particuliers, soit pour rinspection fin il 
faut (Wüir sur les personnes à f/ui elles sont 
commises, demande un magistrat tout entier; et 
d*ailleurs la police fjui consister assurer le repos 
du public cl des particuliers, à purger la ville 
de ce fjui peut causer les désordres, à procurer 
l*abondance et à faire vivre chacun selon sa con¬ 
dition cl son devoir, demande aussi un magistrat 
particulier qui puisse esire présent à tout, » 
il rallail que le lieulenani de police pni don- 
lîor a scs subordonnes Icxenijile de la vrjji- 
lanee, du désiiiléresseiuont cidcd^unour éclaire 
<lu bien public. En confiant des foncîîons si 
im[)or(an!cs (‘tsi pénibles à 3L do ï.a Ileynie, 
niaîiï’o des re(]uéies, ancien président au prév 
sidial de Bordeaux, et qui dans plusieurs oC' 
casions avait donné des j)reuYes de son talent 
et de son activité, le roi rendit à la ville de Pa¬ 
ris un service émiitent; ce ne fut que trente- 
deux ans après qu’une faveur pareille fut ac- 
cord<*e aux autres villes du royaunie. 

La|>olicede Paris se luonlra sous ceniaf^is- 
trat plus zélée, ))ius renne et plus iuielli{jeute 
qu’à aucune autre époque; mais rinfluence s:i- 
lutaire qu’elle eut j)U exercer échoua devant 
lrs(jbs!acles de tonte' f‘spèee fiu’e'lle eut sans 
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îcsson oonibalîi'o. I.a licoi 
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:»s ïiKigislrats (*hai' 


a 

i(» roi lui-în(3 

luavfjiiorro dosas! mise, 
jiie s’arro/feaient iniiïnnénHMil les seijjiKMiis 
j(‘ la cour, dont plusieurs |>iacés au soniniel de 
\'(‘helle noljiliaire avaient mérité la riffueur 
lestrihunaux, lespersécutionsqnel^ouis XIV, 
)l)sédé parlecîerjjécutholique, ordonnacoïitre 

s’était montré 

e délcnsenr, tout cela produisit dans l’état 
me coiilusion d(*[)loral)Ie, qui dut hérisser de 
litlicullé*s sans nomlïre raclion de la 
’e.adre stériles 
][és de veiller au maintien de l’ordre et de la 
an*(‘îé' |)ubli(|ue. 

Ia‘jourmémeoù l’édit deFonlainel>!eaii por- 
aul ri'vocation de rcHÜt de \anlt‘s fui eiir(‘- 
jistré et pnliüé au Châtelet do Paris (le oc- 
olire KiKo), nous voyons les commissaires 
N'icolas l)(‘lamar(% Claude I.epajye et iVicolas 
^ahbé, conseillers du roi, précéd(*sdu prévôt 
fénéral de nie de France, escortés de viiq;! 
•avali(*rs dosa compa.jynieet deviiq^tarchers 
lu {piei, se rendre à Charenton, assistés de 
enrs huissiers, avec la mission dtî taire pro¬ 
céder incontinent à la démolition du temphe 
les protestants, (pi’iine populace lanatisé^e 

à incendié en KÜl. 

Le27 cet édiiieeétait tombé sons les coups 
icharnés d’ouvriers nombreux dii’ifjés par les 

XVIÎ. H 
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sieurs Hébert, Leroy et Grisart, architectes 
et maîtres maçons des batiments du roi, et Si¬ 
mon Sonnet, charpentier (1). 

Par suitede cet édit les commissaires Furent 
obligés de constater les refus faits par les ré- 
formés iule recevoir les sacrements, afin (jua^ 
p'ès leur mort ils fussent traînes sur la claie et 
leurs biens confisqués, et qu en cas de qiiérison 
ils fussent condamnés à faire amende honorable, 
les hommes aux galères perpétuelles, les femmes 
à être enfermées et leurs biens également co//- 
(isqués; ils furent en outre chargés de veiller, 
chacun en son quartier, à ce qu aucune assem-^ 
blée de protestants ncut lieu,à ce que les enfants 
fussent à leur naissance portés à réglise pour 
être baptisés, et ensuite élevés dans la religion 
que. » Ils devaient entin empêcher qu’au¬ 
cun rélormé ne sortît du royaume, et recevoir 
la déclaration de ceux qui arrivaient des pays 
étrangers.—Pour complaire au maître abusé. 



fl) Nous ferons remarquer ici que le commissaire 
Delamare, qui a constaté lui-même cette opération par 
un procès-verbal inséré en entier dans son Traité de 
ta potice, ne dit pas comme Dulaure, qui a fait à cet 
ouvrage de nombreux cmprunls, que le peuple s'est 
joint aux ouvriers requis par lui pour accomplir celle 
œuvre de deslruclion. Les termes dans lesquels Dela- 
niare parle des réformés, et le choix qu’on avait fait 
de lui pour cette mission, font présumer (lu’il n’aurait 
pas manqué de mentionner un tel fait pour persuader i 
au roi que les protestants ne comptaient que peu d’amis 
en France. 
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jiu s imajjinait que tout son royaume elait 
îoiiverii ou prèsclerétrc (1), pour s’allirer la 
bienveillance des vS(*i{;neurs delà cour, des 
ïiinisires, il rallulqueles fonctionnaires senioii- 
j asscnl plus empressés ù poursuivre les liéré- 
i(|ues que les volcui's, k‘s filous et les inan- 
iianls, (‘t plus dévoués aux intérêts de l’Efflise 
juVi ceux deTétat. l^es voleurs,parmiles<pïels 
)n comptait des nobles, avaient donc le champ 
il)re, et ils surent eu proliter. Enhardis au 
mint d’oser s’introduire dans le palais meme 
lu roi, ils enlevèrent un jour dans les grandes 
îcuries pour plus de 150,000 livres de lions 
>es etca 
laiit à 

jrande quantité de franges et de ci épines (l2). 


xtraçons; et peu de jou!‘s apres, reve- 
a charge, ils emportèrent une assez 


(1) A propos des fameuses dragonnades dont Lou- 
ois donna , le 31 juillet IGH.'), les premiers ordres au 
narquis de Roufllers, madame de Caylus, pclile-iiièce 
le madame de ÎUainlenon, dit en parlant du roi : On 
)assa ses ordres, et on fit à son insu des cruautés 
(u*il aurait punies si elles étaient venues à sa con- 
laissance; car Louvois se contentait de lui dire 
diague jour: Tant de gens se sont convertis, comme 
e ravais dit à Votre Majesté, à la seule vue de scs 
"roupes. 

(2) Au bout de six jours, pendant le souper du roi 
m vil tomber tout à coup un [laquel fort lourd ; le roi 
lit aussitôt ; Ce sont mes franges. On lui un billet 
lui était joint au paquet ; il était ainsi conçu ; Iteprends 
es franges, fiontemps, la peine en passe le plaisir. 
}fes baisemains au roi. — Le roi dit ; Vo(7à gui est 

)icH insolent. {Mémoires de Dangeau.) 
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Pendiint los ietes iiiïi{;nilif|ucsf|ui enronl lieu 
à Versailles lors du mariîi{>e du diic do Bour- 
fjogue, les filous, alléchés par l’abondance 
d’or ei*de pierreries dont les courtisans fai¬ 
saient étalage, firent un l>ulin innnense; un 
des voleurs fut arrêté par !e chevalier de 
Sully au luoment où l’on venait de couper la 
robe de l’auguste mariée pour lui enlever une 
agrafe de diamants. 3Iais comme c’était un 
homme (le jn'CinirrequaUfé, le roi lui fit grâce! 

l^cs scènes déjilorables de la rue yuincam- 
poix, les exploits de Cartouche (jui avait 
jxirté raudiice jusqu a dévaliser en plein jour 
la maison du chevalier duGiu'î, et dont la bande 
redoutable forçait les gens riches à ne sortir le 
soir (|n’escortés de cinq ou six laquais bien 
armés; les crimes do Pélissier, dont les com¬ 
plices, au nombre de plus de 800, s’assemblè¬ 
rent le jour même de son exécution à la porte 
Saint - Antoine pour élire un nouveau chef; 
les raecoleitrs qui, par ruse ou |)ar violence , 
enrôlaient les jeunes gens sur la voie publajuc, 
et laisaient ainsi d’hoiméies et laborieux arti¬ 
sans de mauvais soldats ; les violations de sé¬ 
pultures, les vols des cadavres dans les cime¬ 
tières et le iralic honteux dont ils étaient l’ob¬ 
jet dans les hôpitaux ; (piaire inüle personnes 
tuées ou blessées sur la place de la Concorde 
pendant une fête ])ubli(pie, toutes ces choses 
prouvent assez avec quelle négligence la |)o- 
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lier fui li\iîe sous 1rs successeurs drl.allevnie. 
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l)'.ie, lorsque en pix^sencejostanrstosexrmplrs 
tie cirpravaîion donnes |):trles chefs de r(*iat , 
(II! !ib(niina#jeefr!’énédo larour e! (hda liccniMî 
d’un clei’.jjc} \ rop nombreiixet trop riciîe, !a cor- 
!*iipliou fui devenue pi*es([i!e."cu(h*aiedeî^fenc- 
lîoniiaires, eux aussi, îH‘ fureni pins <iuo les in 
difjnes (l('‘posila!ros d’une autoriu* 
inar(|U('‘(‘du (XU‘heî fh* riinnioralilé. rians c(î 
nanfrajie de iouies les vertus, les inauisîrais d(‘ 
polu'i* u(‘surent pas eonstu’ver la leur; uusor- 
didcMiiUMVl devitU !(* inobil(Mle Kuis l<*s art(S 
de leur adininisiratiou. (hi achetait leur si- 
!(Mie(‘, (‘l riiupunit('‘ mulliplunt d’une uianuM’e 
effrayante les ciânies et l(‘s a.lrus. I^n perdant 
ler(*s|)e(‘! public, ils avaieai perdu rarine la 
plus puissante de leur auioriUx 

l u(' l(‘lle dtMuoralisîUiou (Hait (’(>nta(fieus(i ; 
(‘11(‘ îjajjUia b!enl('»l tous l(*s a/jenis subal- 
lertu's , numis liabil(*s à (‘aelu'r l(Mir rapa(‘it(H 
IHi (‘(‘rivain (|ui, coinnie plusieurs raisres du 
X VU 1^ si(V!(\a port(i la peine de reiKjjouenu'tit 
(|iril exeiîa, M(Tcier, esprit [)izarre, mais phi¬ 
losophe resp(‘e{rib!(‘ par lo. but !ionn<'‘‘îe(!(S(uis 
ses écrits, rapporte dans son lahleande Isatis 
(|u’il a (H(i l(Hnoin d’une (Hueute ocrasioniHHt 
par des caTuqjrs dr police f/a/, chtu'fjcs d’ca/c- 
ver les eiifaufs vapahonds cl Jiieiidutitls, miraît 
m çhar le privée fff((dfptes riifaufs de prfifs hour- 
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[icols, et ce, pour faire conlrUnier leurs parent fi* 

Les commissaires de police ne se pn'îsen- 
laienl en public que revêtus de la robe qui élaii 
l’attribut de leurs fonctions et la marf|ue dis¬ 
tinctive de leur autorité. Sous Louis XV ils ces¬ 
sèrent pour la plupart de la porter, oubliant 
combien il importait de rendre inadmissible 
rexcuse banale de ceux qui, après leur avoir 
manqué de respect ou d’obéissance, alléguaient 

qu’ils ne les avaient point connus, et d’avertir 
- le })ul)lic (|ne la police veillait sans cesse au 
maintien de l’ordre. C’est alors que !e lieute¬ 
nant général de police, Albert, qui avait suc- 
cédéàM, l.enoir, et quecelui-ci remplaça|)lus 
tard, fil appeler les commissaires :« Messieurs, 
leur dît-il, j’ai appris avec douleur (pie plusieurs 
de vous répugnaient à revêtir riiaùit rpte vos 
devanciers ont porté avec honneur, Cest un 
tort, car cet hahit indirpie vos fonctions ; aussi 
vous dcclarc-je (pie ceux (pii négligeront de 
porter, dans leurs tournées de (piarticr, la robe 
illustrée par les lioglcve et les udamarey seront 
regardés comme démissionnaires, et immédia-- 
temenî remplacés, La loi est un mol vide de sens 
pour le menu peuple, ajouta-t-il, cl votre robe 
parle mieux (pian code, Conservez~la, Mes¬ 
sieurs, car lorsfpie rpieUpies aunes d\doffe 
noir eue suffiront pluspour le maintien de l* ordre 
et des lois, il faudra recourir aux baïonnettes ! 

Lu I7Hr>, quatre ans avant que la charge do 
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lioiitonant général de police cessât (re\istei% 
M. de Crosne, qui Texorça le dernier, ordonna 
lue des rév(a*bères d'une forme particulière 

■ maisons lies coinmis- 


< 







saires de police, afin qu’on put pendant la nuit 
recourir lacilemeni à leur autorité. Cet usage 
s’(‘st conservé jusqu’à nos jours; les conimis- 
saires sont encore aujoui’d’hui les seuls fonc- 
tionnairesdont le prétoire, comme(*eluides tri- 

, est ouvert aux citoyens à toute 
heure du jour et de la nuit. 

Lorsque la révolution de 1780 eut rendu au 
peuple l’existence civile et politique qu’il avait 
perdue, et aboli la vénalité (iescharges(|ui avait 
amené la vénalité de la justice, les couunissaires 
do. police furent placés sous les ordres del’ad- 
ininistration des départements et des ofhciers 
deimlice de sûreté (loi du S2;2 juillet 1701 ), (^t ils 
furent choisisparmi les citoyens (|ui avaient ap- 
)rouvé les piancipes de notre régénérai ion |)o-. 
iti(|ue.SousIa terreur on nomma à cesemi)lois, 
sans avoir égai’d à leur incapacité, des hou unes 
(|ih s’étaient fait remarquer dans les sociétés 
populaires par le fanatisme de leurs opinions. 
Mais lorsque ÏNapoléon se fut armé de la ha¬ 
che de Clovis pour frapper tout citoyen cpii 
oserait lui demander compte de la liberté, il 
substilua des fonctionnaires de son choix à tous 
ceux d’mie nomination antérieure, l u ass(‘z 
grand noinln e de commissaires de police fu" 
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ICMiienls. Le renvoi de i)iusieiirs étaii nioliv' 
sur la familiarité de leurs relations avec cem 
de leurs adnnnislrés, que leur proléssion son 
nieUait à une surveillance parlicuiière. D'au 
1res, pour a(‘qiiérir une vaine popniarité, n’a* 
vaient ])as (craint d'îîpporier dans l'exercio 
leurs foncti^>ns une inoliosse qu’ils croyaien 
ju‘opre à leur donner (|ue!qiieiidliience, et qu 
n'avait eu pour résultat rjue de les diéconsi- 
dérer, i>uis(prei[e provenait de l’oubli de leui’s 
d(‘Voirs. 

Après la chute du "ouverneinent iinpériah 
une nouvelle r*éaciionainena denonveanx cliaii- 
î;enients ; loules 
honorablement a(!qnises furent encore une fois 
sacritiées. Peu decoimnissairesdepolicefureni 
jn{j[és purs de (ous antécédents libéraux et de 
toute connivcnceavec l(‘$ ])rin('ipos et les hom¬ 
mes de fenjpire. bai 1850, a|>rès la révolu¬ 
tion de juillet, vin{>H|nalre commissaii‘<‘s d*» 
peliee ont été réformés on admis à faire va¬ 
loir leurs di'oils à la retraite, et nmiplaeés par 
nm*or(lonnane(; royale du 18 août. 

La ville de Paris, Vjui n’avait sous l.nuis XIV 
(jtu^ vingt (fuartH‘is, en eompte anjonrd’imi 
([uaranle-hnil. i.lnire les commissaires à (|ui 
la sni'veillamre de (‘haenu de ces (|nartiers est 
eonüée, quatre antres sont employas à l’admi- 
tiistralion centrale de lapoüee, eommeehargés 
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tle ju(li(’iair(îs, o{ comme chefs de 

Imre^mx inlcrrojjalfnn's, Tn cnu|iiiènie a lu 
|»olice spéciale de !a Hoiirse; un sixième la sur¬ 
veillance du palais des d uileries, où il réside, et 
un autre esl aUaciié à rélat-major {];énéral de 
la {farde nationale, bieniju’il no soit pas charjfé 
de rexéculion des jujfeinents rendus en vertu 
de la loi du ±î mars 1831. lu's fonctionnaires 

'cliou 
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(|Uiont pour mission |)ar 
des poids et mesuri's ont aussi la ijualité de 
commissaires de police, <'l porKnitles insifjnes 
de ces fonctions. 

Dans le cas d’absence ou d’empêchement 
du commissaire d(* polit^e dans le «puirtier du- 

urs de ses collèjfues sont réunis, 
la dii'cc'lion du service a|>|>articut auphisaîi- 
ci(M» |)ar ordre <!(» nomination, à moins (|ue 
Tun d’(Mix lie soit porieur d’un ordre spécial 
ilu préfet. S’il se trouve plusieurs commis¬ 
saires dont la nomination remonte à la même 
<lal(^, le plus îljfé |»rend la direction du stîrvice. 

Les (‘ommissaires de police <|ui, suivant 
l’expression réceinment employée à la tri- 
hune par un député, sont à la fois 1 (î bras 
et ra*il du procureur du roi, ont à rem|»lir, 
ainsi <|n’on le v(*rra tout à l'heure, d(*s fonc¬ 
tions délicates ([ui exijjeul beaucoup d’activité, 
un(‘{;i‘aude (‘onnaissance dos boimueset une 
probité à toute épreuve. C’(‘st d(' tous les fonc¬ 
tionnaires celui qui est I(î plus souvent ai>(»clé 
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à donner dans les temps de troubles (1) des 
exemples de courage civil, vertu beaucoup 
plus rare et pcut-etre plus réellement utile à 
la société que le courage militaire. Il faut que 
le ministre qui les nomme ait toujours préî- 
seuls à la mémoii’e ces mots de iXapoléon au 
comte l)ul)ois, préfet de police : U homme doit 
être fait pour la place, et non la place pour 
Vhomme; car il importe beaucoup de ne plus 
contier aucun emploi à des hommes choisis, 
comme cela arrive trop souvent, pai*de simples 
convenances de salon. L’administration doit 
être aujourd’hui progressive comme les arts, 
comme les sciences ; ce n’est que de celte ma¬ 
nière qu’elle peut satisfaire aux nécessités de 
notre époque. 

Nous allons maintenant indiquer sommaire¬ 
ment quelles sont les attributions, (juels sont 
les devoirs des commissaires de police, sous 
l’empire de la législation actuellement en vi- 



Les commissaires de police sont nommés 
par le roi, sur la présentation du ininislre de 
rinD'i ieur, pour veiller à la tranquillité età la 
sûi'clé dos <‘itovens, au maintien et à l’exé- 

4 ' 

cul ion des lois de police municipale et coi'rec- 


(J) Douze commissaires ont été employés aciive- 
nieni pendant les troubles de juin. L’un d’eux, M. de 
Gournay d’Arnouville, chargé du quartier du Marais, 
a été lue d’un coup de feu. 
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tionnelle, pour prévenir, l echerclier et cons¬ 
tater les en mes, les délits et les coiilravenlions. 
(Arreté du 19 nivôse, an Vlll.) 

' 11 y en a un dans toutes les villes de 5,000 à 

10,000 aines; dans celles dont la population 
excède 10,000 Iiabilants, il y a en outre un 
iConnnissairepar 10,000 d’excédant. 

; A Paris un préfet de police est chargé do ce 
qui concerne la police, et il a sous ses ordres 
des coininissaires distribués dans les douze mu¬ 


nicipalités. (Loi du 28 pluv. an Vlll.) 

IJans les communes qui n’ont pas de com¬ 
missaires, leurs fonctions sont exercées |)ar les 
maires ou adjoints. (G. d’inst. crim., art. H.) 

Les commissaires de police exercent deux 
sortes de fonctions qu’il importe de distin¬ 
guer : celles d’ofüciers de police administra- 
iive, et celles d’oflicier de police judiciaire. 
G’iîst à cette dernière qualité que se rapporte 
le droit qu’ils ont de rec|uérir rapplicalion des 
lois pénales devant les tribunaux de simple 
police, comme organes du ministère public. 
(C. d’inst. crim., art. 144.) 

Police admimstuative. —La police admi¬ 
nistrative exercée par les préfets sous la direc¬ 
tion du ministre de l’intérieur, par les sous- 
préfets et les maires sous la direction du pr(^ 
iél, par les commissaires de police sous celle 
des maires, et à Paris sous celle du préfet de 
police, a pour objet d’assurer l’exécution des 
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lois, orclonaanccs el r(:çlcinents, cl siirloul df 
prcYcnir los (‘i*inics et les (l(Hiîs. Comme ofli‘ 
eiers admiaisîratils, iis duivont voülor princi- 
])aîeinoiil à ri^xéeiiîtori fies réfjleiiKmts lomii- 
e!p:ui\ concornani la police des i>risons, des 
maisons publiques, des maisons de sanîé, de 
la voirie, des mes et places publiques, des 
marchés, lialles et jionts, le paiement des 
taxes, la conservation des monuments, le 




♦ 

speclncles, el généralement toiu ce 

qui inU 


resse la tranquillité, la sûreté et la 

salubrit 

. 

des citovens. 



Ils doi\ent encore surveiller les mœurs pu- 
))liques, les rixes et les altroiipements, les 
l)ruiis et les ta|)a^œs noc!urnes, le lumiille 
da!is les assemblées publiques, les incendies, 
les épidémies, épizooties, les insensés et les 
fu!*ieux ; la diva(puion îles animaux malfai- 
sanls, la vérilicaiion des (odeurs etNles liôu*- 
^ Hors, les broeanfenrs, les orlévres, les pliar- 
^ il maciens, etc., les clievaux et voifiiriei’s r 
circulent <lans rinlériem’ des communes, 
oiivrieirs et eompaqnons; et lorsque cet te snr- 
veilianee leur fait découvrir des conlraven- 
lions, ils dressent des procès-verbaux, on re¬ 
çoivent des plaintes et les transmettent à l’olli- 
cier cliaiqpnles fonctions dn ministère piibli(% 
soit devant le tribunal desimpie police, soit 
devant la police correclionneÜe, selon leur 
{gravité. 
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Eu vertu des lois des28 mars 1792,10 ven¬ 
démiaire et 2 {j(‘riniMal an iV, 2S vcudéiniaîre 
an VI, 18 s<*i)t{‘mln’e 1807, d(‘ l'arrété or{ja- 
ni(|iio des eoïisuls (iu 8 messidor au Vlll, et 
4Îe rordüiinance de police du 20 avril 1814-, 
les eommissairts de police à Paris sontcharffés 
en outre dedélivrer des oertiücals pour obten- 
lion de passeport et des permis de séjour aux 
voyajfcurs qui veulent résider plus de trois 
jours à Paris. Ils délivrent aussi des cerlili- 
catsde bonnes vie et mœurs à ceux qui dési¬ 
rent contracter un (îu{{a{;einont volontaire 
dans un des corps de rarinée, et qui sepréseu- 
lenl à cet elïet devant eux avec deux témoins, 

A{jissant comme oflicier administratif, le 
coniinissaii’e de police est toujours subordonné 
îin prédet, maiiï\on adjoint ; mais il est indé^pen- 
tlant <lans les fonctions (|ui lui sont délé-juces , 
et à Paris il léa d'auln's supérif'urs liiérarclii- 
<iues «|uc le [)rélel de police et le procureur dti 
l’oi. 

PoLTCK JcnïciAinr:. — La police judi(‘iaire 
a <les attributions beaucoup plus cieudues et 
meme beaucoup pluspénil)les que lapolice ad¬ 
ministrative, puisqu'elle est cliargce de recher¬ 
cher les crimes, délits cl contraventions, d’en 
rassembler les preuves et les indices, et d’en 
constater la nature cl les circonstances (Code 
d’insl.criuï., art. 8). Ses opérations embras¬ 
sent Ions l(s actes antérieurs à la (raduetîon 
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des prévenus devant le tribunal qui doit les 


JP 



Lorsqu’un commissaire de police exerce ses 
fonclions, il est eu liabit noir et porte une 
ëcliarpe. (Loi du 17 flor. an Vlll ). L’insulte 
qui lui est faite est punissable correctionnelle¬ 
ment , encore (|u’il ne fut pas revêtu de son 
costume, si d’ailleurs sa (pialité était bien con¬ 
nue de celui qui est railleur de rinsulte. 

Comme officiers judiciaires, les commissai¬ 
res de police doivent rechercher les contraven¬ 
tions de police, meme cellcsq ni sont sous la 
surveillance spéciale des /jardes Ibresliers et 
champêtres; ils reçoivent lesVapporis, dénon¬ 
ciations et plaintes qui concerueiit les contra¬ 
ventions de police; ils consignent dans des pro¬ 
ces-verbaux toutes leurs circonstances, le 




temps et le lieu où elles ont etc commises, le: 
jireuves et les indices à la charge de ceux qui 
sont présumés coupables. Us ont en outre le 
droit de requérir directement la force publi¬ 
que. (Gode d’inst. crim., art. 2 et i25. ) 

Dans les communes divis(bs on plusieurs 
arrondissements, les commissaires de jiolice 
sont compéU'nts ]^our exercer ces fonctions 
dans toute l’étendue de la commune où ils 
sont placés, sans pouvoir alléguer que le fait 
a été commis hors deslimiiesde rarrondlsse- 
ineiit particulier auquel ils sont pré|)Osés. 

(Code d’Iiist, crini.,art. 12.) 


§ 
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Lorsqu’un commissaire de police d’nne 

I / ■ * 


meme coniinnno so trouve ie(jitimonient om- 
peclié, cchiidc rarrondisscuienl voisin est teiui 
de le remplacer, (Code d'insirucl. criminelle, 
art. 15.) 

Cas (le fl (KJ vaut délit .—En vertu des articles 
48, 4f)et 50du CodedMnstruciion criminelle, 
les coimnissairesde police sont aj>pelés à Taire 
tous les actes ([ui, pour le Cîis de ilajîranl délit, 
sont dans l(*satiributionsduprocurcurdu roi. 
Ces actes peuvent être faits [lar eux , soit 
(liTayant été instruits de 1 existence du délit 
lîa{jranl ou réputé tel, ils se soient transportés 
sur les lieux, soit ([ne les individus inculpés do 
s’(‘n être rendus coupables, surpris par les 
ajpails de rautorilé ou ai'rétés sur la clameur 
publûjue , soient conduits devant eux. 

Dans toutes cescii‘constances, si l(‘S résul¬ 
tats de leurs rcclicrches constituent une pré¬ 
somption suflisante, rinculjié doit être re¬ 
tenu par eux sons la main de justice, en étal de 
mandat (ramener, conbjrméineiitaux disposi¬ 
tions dcrarlicle 45 du meme Code. 

En cas d’émeute, après la première somma¬ 
tion, les personnes (jui continueront de (aire 
partiedeiattroupement, pouri'ont être ari'é- 
té(‘s et seront traduites sans délai devant les 
tribunaux de police. (Loi sur les attroupe¬ 
ments du 10avril 1831, art. i cl 2.) 

Dans ce cas le conunissuirc de police doit 









co^nnsj^AînE de roriCE. 



éire décore de son écliarpc iricolorc , ce qiiî 
est utile, niais non pas indispensable dans 
toute iuiire eircoiisïunce. 

* Cas (rAssistance. — Le commissaire de 
police doit assister le procureur du roi lors- 
(îu’il s de coasiator un crime ou un délit; 
il doit viser le mandat d’amener, d(î compa¬ 
rution ou de déj)ôt, lorsque le prévenu , ar¬ 
reté hors (le rarrondissemenl de rolTicier qui 
Ta décei’iié, est comiiut devant lui (Gode d’Inst. 
crim., art. 

Il assiste riiuissier qui, procédant à une sai¬ 
sie-exécution, a trouvé les portes fermées, et 
il signe son procès-verbal (Code de Frocéd., 
art. 588). 

11 accompagne les cmjiloyés du l>ureau de 
garantie (loi du lü brumaire an IX) et les eni- 
l)loyés de !a régie desdroits-réuais druis les vi¬ 
sites qu’ils font dans les ca.ves, maisons cl au¬ 
tres lieux (loi du 18avril î81b). 

Lors(ju’ila à consiaier un meurtre, un sui¬ 
cide, une mort subito ou accidonudle, le com¬ 
missaire de police doit r(‘clamor lcs(‘cours dos 
eons de l’art, dont les déclarations, laites sons 

iJ ^ mm ' 

la foi du serment, sont inscrites dans le procès- 
verbal. 

Les procès-verl)aiix des commissaires de 
police font foi jnscju’à prouve (contraire; ils ne 
sont pas astreints à I art. SO de la loi du 
frimaire an Vil, qui exige l’enregislrement 
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danslesqiialrejours, ni a la forinaliiéde raftir- 
jnalion. Ils sont oni*(‘{;istrosoii dchel ou firaiis. 

Los rapports dos a{feuts de police ne peu- 
venl servir que de simples reiisei{jnemonis, et 
ne font pas foi jusijn’à preuve contraire* 

Abus (raniorité. — l^e commissaire de po¬ 
lice qui cxcè<l(i ses pouvoirs, ou en fait un 
usa{{e pernicieux, commet un abus d*autorité 
(|ui Texpose à la susi)ejjsion, à la destitution, 
et même, selon la {jravilé, à des poursuites ju- 
diciainvs. 

Si fabus d’aiitorilé a lieu pour refus de biire 
exécuter les lois et réfjlemenls, ilc^t puni de la 
suspension ou de la destitution; si c’est en vio¬ 
lant les droits des citoyens, en s’introduisant 
ilhVfalemeiil dans l(*urs donticiles, il peut l’être 
l»ar une amende de 10 à 200 Ir. (Cod(i pénal, 
art. LSI); si c’est |>arun déni de justice, il est 
)uni par une amende de 200 à oÔO fr., et par 
’iiUordieiion de tonies Ibnctioîts [)ubliqnesde 
5à 20ans (Code [Jtaial, art. ISI et LS^i;; s’il a 
exercé des violences envers les lærsoimes, la 
l)eine est d’un déféré plus forte envers lui 
qu envers un simple ciloycn . La condamnation 
à ces peines est toujours prononcée sanspi'é- 
judice des restitutions et dommajjes-intéréts, 
qui l'.euveni être dus aux parties. (Codepén., 
art. i8()). 

Si les commissaires de police sont prévenus 

de crimesoudéliis commis parcuxdaiis l’exer- 
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cice de leurs fonctions judiciaires, ils sont pour¬ 
suivis parles procureurs généraux, selon les 
formes prescrites par les art. 479 et 4^i4 du 
Code d’inslruciion criminelle, sans (ju’il soit 
Ijcsoiiî de recourir au conseil detat. Mais, 
considérés comme officiers de police admi¬ 
nistrative, ils ne peuvent éti e poursuivisdevant 
les tribunaux pour crimes, délits et contraven¬ 
tions commis dans l'exercice de leurs fonc¬ 
tions, qu’aprés une décision spéciale du gou¬ 
vernement, rendue en vertu de Tari. 75 du 
décret du 22 frimaire an YllI. 

Ach. Jacqüemin. 

COMMISSION (du latin commïuerc , con¬ 
fier ). — Ce terme a plusieurs acceptions que 
nous allons énumérer. 

On appelle en général coumim/o» l’acte 
par lenuel celui (|ui ne peut vatjucr lui-méme à 
ses affaii es donne pouvoir a un autre de le 
faire pour lui. C’est ce qu’on nomme aussi 
maudüt, procuration. 

2"" Dans le commerce, c’est un acte par le¬ 
quel un négociant charge queliju’un d’acheter 
ou vendre des marcliandist^poui’son compte, 
moyennant un cerunn bénéfice. C’est dans ce 
sens (ju’on dit faire la conuntssion. ( \ oy. Com- 

MISSlONNAinC, 

o^^En droit, c’est ladéh'gation qui est faite 
d’un tribunal ou d’un juge par un autre, pour 
recevoir un serment ou une caution, pour pi o- 
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( éder à une onquote, à un iiiterrofjaloire sur 
faits ot articles, etc., lorsque le cloniicile des 
personnesassijjncesou des témoins à entendre 
est trop éloigne. Cette délégation est dite 
connu ission ro(jato irc . 

4» On entend aussi par commission le bre¬ 
vet ou Tacie de nouiinalion d’un (‘inployé du 
{fouvernement, ou d’un oflicier public, ;i un 
poste spécialement désigné. 

O® Enfin on appelle commission toute réu¬ 
nion d’hommes clioisis par le gouvernement 
ou par un corps public , soit pour préi)arer 
des projets de loi et des réglements d’adminis¬ 
tration yiublique, soit pour vérilier des faits, 
examiner des pièces et en faire un rapport. 
Ces sortes de commissions sontioujom's tem¬ 
poraires et i*eçoivenl différentes qualifti’aiions 
suivant l’objet et le but de leurs lr*avaux. Ainsi 
il v a des commissions adni'nihtraih'Cfi , des 
commissions des commissions le- 

[jhlaùvcs. Celles-ci sont spécialement chargées 
d’examiner les projets communie]nés par l(*s 
ministres, de pi‘ép;n‘er les travaux des Cham¬ 
bres et eTen [)rés(‘nter le résultat |>ar l’organe 
d’un rapporteur, <|iii ;i mission de soutenir et 
de déf(Midi*e l’avis de la majoritt' en séance 
publique, et de résumer les d('*bats. d’elles 
sont les commissions dites de radrcsscy du bud- 
(jet , des pétillons , etc. 

Sous l’aucicnnc législation française les 





m 4 

^ 5 ? 




coinniisslous éuùeiU d<îs Iribunaux 

temporaires et exceplionnels, établis pour ré¬ 
primer avec la plus {jraiiderijjucur des trou- 
Lles accidentels, des crimes ou uesd(Hils parti¬ 
culiers; sul)slitti(V‘s à dessein aux jufjes iialu- 
reis des acciis<'‘s, im|)alien les de secouer le joufj 
des ré{îles proleclnces de la justice ordinaire, 
ces commissions ju{p*aient soimiiaireiueut et 
sans appel. La cruaulé dont elles ont fait 
preuve dans mille circonstances a été juste- 
meul lîéirie par riustoire. Les commissions 
luîlitair.es avaient le même but et le meme ca¬ 
ractère; elles n’étaient yuère instituées (jue 
]>our exercer des vengeances, non pour ren¬ 
dre la justice, et il mut ajouter fju’elles ne 
remplissaient (jue trop fidèl(*incnt l(Mir mandat. 
Ce droit inoui d’enlever les acciisésaux tribu¬ 
naux ordinaii cs, et de les renvoyer devant des 
ju{>es improvisés, serviles et toujours préve¬ 
nus, était Tun des a!)us les plusodieux c 
tienne monarchie. 

A. H. 

COMMISSIOXNAIUES EN MAUCIIAN- 

])!SES. — On appelle ainsi, dans le langajjc 
dn commerce, celui (]ui se cluirjj'e (.les eommis- 
sîüustjiii lui sont ii‘ansniises parties né{;ociauts 
et (pli agit eu sou propre nom ou sous un nom 
social, pourle compte d’un commeltant. (Code 
de Commerce, ari. 91.) 

Lesdroils et les devoirs du coinmissioanaire 


e l’an- 
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sont 




‘MJiDiïiorce, 

K II conséqîîciicc, il répond îles (‘aritesou er¬ 
reurs (ju1i pourraitconiincttre, et, coinnieson 
mandat csl salai'ié, sa rcsponsabiliiéesi appli- 
(jnéerip/inreiiscnieut. (Code civil, 19i)i2.jbon 
salaire consiste on un bénénco net, oi-dinairc- 
inenî vvf^lchiüulpoureenfj (M.qui lui est payé, 
soit par le mandant auque! il livre les marchan¬ 
dises, soit par le vendeur lui-mé;nc, ( 
en sa favfuir une réduction de prix propoi 
tionnéc à la quantité et à la valeur des marchan¬ 
dises dont il luijirocure récoulemeni. 

H y a trois sortes de eommissiiKmaires : 

{‘' Ceux (juil'oulsimiilement la commission 
d’achat et de vente, c’est-à-dire (jui sont sîïé'- 
cialcmenl chai’fjés d’acheter poui* le compte 
d’aiiîriii, sous la condition expresse d’ex|îédier 
snr-!e-cliainp au mandant les marchandises iu • 
diqnées dans la commission. 

Les commissionnaires par nxTnKuoT 

■ ) ; 

lion ou en dépôt, avec commission do 
aux inéinos conditions (|ue le mandant, oi à la 

cliai’j'jc de lui eu tenir comjiteau furet à nie- 
sme 


ceux qiî 


1 









«J. 


5“ Les commissionnaires par voilures ([UiSQ 
cliarfjent des expéditions par terre on par eau. 



x-CJ sont cuarees u un nu 



'^*s-r 



w- —; <1 , , U 

veux ; leur salain* consiste eu un pràr <fe 
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transport basé sur la quantité , la nature et 
la valeur des niarcliandises, dont ils sont te¬ 
nus (rinscrire la déclaration sur un livre-jour¬ 
nal. (Code de Commerce, fXî.) —lissent {ju¬ 
rants : 1° de l’arrivée des marchandises, 
dans le délai déterminé par la lettre .de voi¬ 
lure {l(L ÎI7); des avaries ou pertes, à 
moins qu’il n’y ait eu stipulation contraire. 
(hL 1)8.) Ces oblijjations reçoivent encore ex¬ 
ception dans I(‘s cas de force majeure hVa- 
lement constatés. On voit qu’il es! de la plus 
{jrande inii>ortance de spécifier dans le con¬ 
trat si le transport se fait aux risques de l’ex¬ 
péditeur ouMe l’acheteur. 

A. II. 

COMMODAT. PiiÉT. 

C0]\b\101)E (Lucius) .—Un des plus fih oces 
et des |>lus vils empereurs romains (jui aient 
ensaïqjfanté et sali la pourpre. 1 ils réputé du 
sa{}e Marc-Antoine, mais en réalité d’un [jla- 
diateur que rinipéralrice Faustine avaitdistin- 
O'ué dans le ciiajue, Commode occupa le trône 
en 180, à r àfje de dix-huit ans. Peu d’hommes 
avaient élé aussi favorisés que lui de la nature : 
aussi robuste (lu’il était beau, nul homme ne 
l’é{jalait dans les exercices du corps; niais tons 
ces ;nautages physicjues ne servirent (ju’à 
mieux metirc au jour ses déltauches et ses 

cruautés, dans lestiuellcs il é{fala >'éroii et 
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Cali{^ub, s'il no los surpassa pas* On conçoit 
(liriiciloincnt aiijoiird’luü (|ue Fespèce hii- 
inaine ait pu, (reize ans, siipporier un tel 
inouslre ; il est un de- ceux dont Cltaleaubriaiid 
a dit (|ue le ciel, alin de ne pas trop épouvanter 
la terre, avait donné la lolic à leui*s ci'iines 
coimne une sorte d’innocence; car tant de lé- 
rocilé ne ])eut s'e\]»ru|uer auirernent. Com¬ 
battre en cosliune d’ilerculcdans le cirque, y 
tuer à coups de javelot des {gladiateurs ou tles 
bétes féroces, assommer des malheureux avec 
sa massue, puis rentier dans son palais, s'y 
livrer aux pins révoltantes onjies, au iniluMi 
( 1*11110 troupe de concubines et de jeunes {;ar- 
çons; souiller ses sœurs jiar rincesle, t(dlc 
était sa vie intime. Comme |)rinco, il décima le 
sénat, (|ui du reste le méritait bien [lar ses bas¬ 
sesses; il chan.jjea le nom de liomeen celui de 
ColoiiiaConwiodla; les confiscations, les mas- 
sacri's de citoyens, les meurtres des membres 
de la lamille impériale, effrayaient cliacjue jour 
la ville, cl bientôt une |)esie clTroyaDle vint 
mettre le comble à tous c(^s maux accumulés 
en un seul rè{][ne. Le ivran inventait des cons¬ 
pirations |)üur verser du san." il son aise; il finit 
par en être la victime. La plus chérie de ses 
(‘onculiines, Marcia, et deux officiers du pa¬ 
lais, l.ælus et Eclectns, <|u*il vouhiit laire 
mourir, le prévinrent en reinpoisomiant et eu 

le fuisant achever )>ar un {îladiaieur (jiii l'é* 
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irnngiîi. Pionio qu’un ropiisc 

CO fui de voir ri*nnfîA»>A 

d(‘s b[ui)aros. 
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V. 


c/hyMODO ET I^r:om[ODO (dej. 

l^ooiîîiou laîino adoptée dans !a lan{}tîe du 
dr<ji( |)our désijpîor une iufonuai.iou ou une 
eiKjueie adininisirativo, tendant à connaître 
les avanlM.nt's on les inconvéniejits qiti petî- 
venl résulter de rexécutûui do iraviuix pu¬ 
blics, ou même de ceriains clabiisseuie 
j)rivés, dont le voisiiiajfe est souvent dan{>e- 
reux ; telles sont les fahricfues d(* j^az et 
colles où s’élaborent les proJiéils cliijnù|nes. 
(Voff, EXQn'ïE.) 


■T 





T> 




.— 'j’itre que les 
Anglais, les Hollandais et 1('S Américains doîi- 

< I 7 

lient ù un ca|nîaino de vaisseau, idiar<|é du 
commaiulemeiil icmpormre do (|uolques bâti 
ments couiposant une division navale. 
eomuKidore reçoit le traitement dV)fiM*ler et'- 
lîéiTil, mais seidtaneiU |>oui* la duree de son 
commandement ; il cesse d’en jouir dès tjiéil 
est débartjné. Celte institution présente, t*n- 
ire autres avaniafjes, celui trune grande éeo- 
ruuiiie dans les dt'pensesde l’étal, parmi les¬ 
quelles lijïiu'e en première ligne Fentreticu ton- 
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COM^ÎOTION. — Adioii de mouvoir si- 

inultiinée, mouvnneni brusque, secousse com- 
iiimiiquée iiisiaiiianéni(Mit à toiues les punies 
d’un ensemble; mouuiiployé dans le sens phy¬ 
sique, et par méUi|»liore appliqué au>c corps 
bruts et aux corps vivants; se disant de la 
suI)sîaneoet de l’esprit, de rindividucT delà 
société; eiiliii a]»parlenant à la lau{][uc des scien¬ 
ces |>ljysiqiies et de la mtklecine, dldaciiijue 
et littéi’aire. 

l.ors«iu’un corps, doué <ruac certaine élas¬ 
ticité et mu avec unefjrandc vitesse, nnicontre 
un obstacle p(ui compressible, il eu résulte un 
clioc tolîilet simultané de toutes ses molécules 
refoulées de proche en proelieles unes sur les 
autres; lacommiiuicaiioa (1(‘ la résistaiîco l’cn- 
eonirée est i‘a[)iue, iastanlanée, .«énéralc: il y 
a commotion. 

(lo)iniiotioiï par shUc (tun choc sur les corj)S 
hruis, — Les iiiélaux jouissent au |)lus haut 
de[jré de la cououo/i/dc, si Tou peut user dit 
eeîie expression. Celle propriété est évidente 
ilans les substances à l’état de{>(‘lé(‘; elle est 
mesurable (.lans une masse üijuide. Lu com¬ 
motion s’i'xéeuteiiiflicilcmenldans les iluid(‘S 
élasii(iu<‘s proprement dits, 

l.ti transmission tlu son est lente, successive, 
et s’éteint dans l’air, à moins que rébranleiiionl 
du lluide n’ait été le résultat d’une explosion 

tolUù ls\ f(A^ insluütîutée et étendue. Dajis ce 
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dernier cas, une véritable comniolion a frappé 
les couches d'air les plus voisines de l'explo¬ 
sion; les pins éloignées n'ont reçu l'ébranle¬ 
ment qu’après un temps relativement long, et 
il s'y est amorti. C'est au contraire à l'instant 
même que le choc d'une barre métallique se 
communique d'une extrémité à l’autre. 

Les tremblements de terre sont des commo¬ 
tions de CONTRÉES. (Fo//.). 

Commotion par le Ünide électrujue. — La 
commotion par excellence est produite par 
l’étincelle électrique ; telle est 1 instantanéité 
de la transmission de ce fluide, telle est la rapi¬ 
dité de l'ébranlement que son action imprime 
- a chaque molécule d’un corps conducteur, en 
transmettant ses efléts de l’un à l'antre, que 
jusqu'alors la succession n'a [ui en être saisie. 
llapide comme récla'tr cxpi’iine ce ([ii'il y a 
de moins mesurable en durée. Le choc de 
l’étincelle électrujiie n'est pas seuh^ment un 
fait admis par nous comme le résultat d’un 
jugement; nous l'éprouvons directement, quoi- 
(juedansun instant incommensurable, à cha¬ 
que décharge électrique a laquelle nous nous 
exi>osons. 

On ne peut se représenter le phénomène 


pas l equjliJue ialime des particules* Plus 


intime de la commotion que par une serie ra 
pide d'oscillations moléculaires. Dans une cer 
taine limite de vitesse le mouvement ne déirui 
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violent, il les porte au-clclà des distances où 
s’e\erccleur attraction clecirique; elles se dés- 
agn^enlou chanf^^eni de place relative, d’arran- 
{jementet de disposition. L*instantanéilcde la 
transmission est impossible dans les corps fja- 
zeuK : il existe trop de distance entre leurs mo¬ 
lécules. Sous le chocéleciri<|ue, l’air devient lu¬ 
mineux, et il se produit à peine une commotion 
dans la masse, ou du moins elle est lente et s’é¬ 
teint ; les premières couches ont seules ressenti 
la commotion électrique. 

Commotion mécanufuc des corps vivants. 
Les corps vivants ont une élasticité qui a sa 
mesure particulière dansclia(|uc tissu ou par¬ 
ties qui les constituent. Le mode particulier 
d’équilibre de ces corps, rarrangement des 
molécul(‘S qui le constituent, Vorffanisation en¬ 
fin peut être altérée par cette cause. Kn chi¬ 
rurgie on décrit les accidents propres à la 
commotion, La mort immédiate peut en être 
le résultat; celte suite 





à la commotion du cerveau en particulier. 
Dans un degré plus léger, on voit à la suite de 
rébranlement de cet orjjane survenir la sus- 
j>ensiou momentanée des fonctions intellec¬ 
tuelles, morales, sensitives et motiles; un som¬ 
meil doux, tranquille, a peine morbide quant 
à ses îi^arences, d’une durée variable entre 
plusieurs jours et qiu'kjues heures. La corn- 

nioiioii a pour carvactcret.lisiiaçurde la corn- 
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))i’cssioiulacorYcan la icndanco constamment 
dccroissante de scs efîels. Ceux: de la compres¬ 
sion du cerveau suivent ordinaîrcineiiî une 
inarclie inverse. (Vo/y. CoMePiiiSsiOiX du ceu- 
VKAU.) Ceux de la contusion, <]ui sont des ac¬ 
cidents iniîanimatoires ou do compression, 
s’en distiii{juent aussi. ( Voij. Coistusioiv du 
CKi;vEAL.) Des cflets faibles de la coinniolion 
dti cerveau sont les bluettes, la vue des étin- 
ceiles, rétourdisseincni, etc. liéveilkT les sens 
entjOiirdis par des sels et autres irrîtauls exté¬ 
rieurs ou intérieurs, et prévenir les accidents 
intlanunatoires à craindre uUénciu'eaicnî, 
telles sont les indications à sijjnaler dans ce 
cas. 

La eoininotiondc la totalité des corps donne 
lieu à des décliiruresd’or{;anes, suivies elles- 
mêmes d’accidents divers, de rinflanunalion 
par exemple. Elle produit fréqueninicnt aussi' 
ce pliénomène directement ; ainsi, dans les os, 
la commotion éprouvée à la suite trunc clmte, 
faite de haut sur les pieds, a (juelquefois dé- 
leraniné (i(\s inilanunations de la membrane 
^nédnllaire d(‘ ces organes, cl consécutiveuient 
des nécroses. 

Commotions morales. — Les émotions mo¬ 
rales vives sont nommées des commotions; ce 
(jui sitpiific qu’elles ont été instantanées et vio¬ 
lentes. {Vojf, E MOT lois.) 

Commotiom politiques çt soçiulçs* — Lien 
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n'esl aussi counuiiu dans riiistoire que les coni- 
inoiiuns poIili(jues, l ieu d'aussi rare <jue les 
révolulions. l ue iiu|uiétudo sourde semble 
avoir, à prcscjuc toutes les épo(]ues de This- 
toire que nous connaissons, travaillé les ffou- 
vei nés; c’est la soif d’un état meilleur. Sous 
l’action de cette cause, l’iinpatiimcc juiblique 
produit les commotions ([uc la déliance semée 
avec mauvaise foi, rur{fence des besoins ac¬ 
tuels, la rouerie d(‘s ambitieux réduisent trop 
souvent à de urands malheurs; c’est une lon¬ 
gue (ît profonde haine ou anlipalhie à l’éyard 
(les institutions régnantes (jui produit les réî- 





Certain(‘s commotions n’ont de cause réelle 
que les désirs de jdace, de grandeurs et de 
pouvoir de (|uel(|ues-ims; celles-ci mériUMil le 
nom commotions poUtufues, Mais ces causes 
elles-monuîsavorUTaienl dans le cœur de ceux 
qu’elles tourmentent, si le public, d’oii vient 
lout(‘ force, n’avait pas de son cijK* l’insiiiict 
d’un mieux-élre dont la perspective le séduit 
constanmicnl; semblable en cela à chaque 
homme en particulier, qui n’est qu’une unité 
de ce meme publie, et (jui poursuit incessam- 
menl la réalisation du bonlieiir qu’il s’esL créé, 
et qui le fuit presque toujours. 

D’autres commoiions ont des bases réellc- 
ineni plus prolbndes; elles sont l’œuvre d’une 
surprise laite au système gouveruaul |)ar le 
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besoin irrésistible d’iinc amélioration sociale 
nécessaire ; celles-ci sont les commotions socia¬ 
les. En vain la puissance, qui les croit un état 
de choses tout autre, en détourne le but; en 
vain, par suite de riiabileté des meneurs, 1 édi¬ 
fice {‘ouverneinental semble-t-il, après ces 
secousses passafjères, reconsolidé de nouveau; 
il y a vice dans les fondations; on a bouché 
les lézardes avec du plâtre, mais les pierres et 
les poutres<lu vieuxmonumentsedisjoijjnenl; 
il a fait son temps. 

11 faut se garder des comntotions politiques; 
quant aux commotions sociales, elles sont les 
signes précurseurs d*une révolution. I.a sa¬ 
gesse consiste à lui faire place; creusez un lit 
à la lave du volcan; qu’elle coule librement à 
plein bord, sans obstacle ; n’essayez pas de la 
contenir par des digues bonnes pour quelques 
jours, impuissantes bientôt ; les ravages de ses 
inondations seraient horribles. 

Les changements de dynastie ne sont ordi¬ 
nairement (jue des suites ile commotions;cela 
sefaitquehjuefois en trois jours, cela peut avoir 
lieu en une heure. Un fréinissenient du public 
secoue ces ornements sociaux, premier senti¬ 
ment de gène. Tant que le système ne 1 ni est pas 
antipathique, ou (lU un autre n’a pas excité ses 
sympathies, il se laisse sans trop de difficultés 
revêtir d’oripeaux analogues, avec quel(|ues 
variétés de nuances dans la couleur et les bro- 
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dei'ics : c’cst là le caractère de la commotion 
)oliti<jue. Il y a déjà plus de difficultés à réla- 
)lir raiicien équilibre après la commotion so¬ 
ciale. I/émeuie et les conspirations sans succès 
sont les tentatives avortées <les commotions. 
Les révolutions ne déplacent pas les rois; elles 
les ju{jent et les tuent pour tuer en eux. la 
royauté. Il y a dans la révolution quelque chose 
de plus solennel, de plus radicni, de plus vi¬ 
vace. La commolion politique peut être indé¬ 
finiment suivie de coîiiinotions nouvelles. Les 
coiïimotions sociales ne se succèdent pas im- 
pnnémeiu. Les elfcts de la révolution ont de 
la durée. 11 fiait la mort de plusieurs yénéca- 
tions et un chanjjemeiU notable dans fesprit 
public pour délianre les {jermes semés par une 
rév 



On a très-improprement appelé I(‘S évé¬ 
nements de juillet une révolution. 11 n\ a 
eu là qu’une commotion; mais clic est plus 
que politique, elle est sociale. I.o troue a 
tremblé sous celui qui y était posé: il en est 
tombé ; mais le trône n a pas été renvei^sé, 
et un autre a pu s’y tenir. Depuis jui 
les mouvements n’ont été en France que 
des émeutes. L’Espaçne est travaillée par 
une révolution. Elle selTectne avec lenteur; 
la roue tourne, mais non sans rencontrer 
tles obstacles nombreux qu'elle écrase ; jamais 

l'Espagne ne retournera à rétat social qu'elle 
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(juille. La France a peu changé de conditions 
sociales depuis 180i; elle a cependant éprouvé 
plusieurs coinmoiions. On ne saurait énumé¬ 
rer les commotions politiques; elles ne sont que 
les accidents ordinaires de Thisloire. On peut 
nombrer les commotions sociales. On compte 
les liKVOLUTiONS (Fo//.); elles sont les grandes 
phases de Thisioire; les commotions sociales 
en sont les symptômes; mais ces symj)iômcs 
peuvent y nninquer: certaines révoluiions 
s'opèrent sans el’lbrts, sans explosion; tout plie 
sous leur impulsion. Les es[)rits alors les at¬ 
tendent... Où marche notre pays? ne tend-il 
pas vers un changement profond, révolution¬ 
naire? ï.e progrès s*effcctucra-t-il sans brise¬ 
ments? On doit lesouhailer, maislegarantir!.. 
La prévision humaine ne saurait aller jusqu’à 
la (’ciTiiude dans la plus incertaine de toutes, 
celle de ropinion. 

Saxsox (Alplionse.j 

C03ÎMFNAUTJ: CONJUGALE. — Le 
Code civil (liv. 5, litre V) divise l’ensemble des 
règles et des conventions constitutives du 
(MNirat (le VHiriagc en deux régimes princi¬ 
paux (1) ; le régime de la commuimnié, et le 
régime doiaL (2) 


(1) On nomme régime la réunion des règles qui 
gouvernent une inalière quelconque. 

(2) Il y a un troisième régime qui diffère esscnliel- 
Icuicnt (ie ceux-ei, cl qui consiste dans les clauses 
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La coiwnunauîc co7f]tt(iale csl uncsociéK‘ Jo 
biens (|ui se l'ornu; enM*(M‘poux, au moment 
lie hi célél)ra{iun »iu mariajje. — Celle sociélé 
est en qiiel(|ne sorte un être moral, qui a une 
exislenee à pari, el dont lesintérels, loujuiirs 
en (‘ontaei avec (*eux ik^s époux, s'en disiiu- 
j;u(Mil cepenilanî. 

La eonnnnnanlé de laens est h» eonséqnenee 
la j)lus nalurelle el la plus lé^jiiime du ina- 
riafje; aussi la loi (léclare-l-elle forn!(‘lleïnf*nl 
quel est Télat de tous ceux qui n'ont pas pris 
soin de rt*{{!er leurs conventions matrinioniales 
par écrit. 

Le rajimc doial est ainsi appelé, non |)ar('e 
([u'il y a une (loi (‘onsliîuée, mais |)arce que 
la (loi est (* 0 Msld('nTe sous des rapports spé¬ 
ciaux, el ivfjie par des rè(}les parliculièî‘es. 

( aM’éi^ime déroge au droit commun; cl d(*s- 
lors riuteuliou de s’y soumeiire ne peut i‘{)- 
suUer (jue d’une déciaraiioa Ibnneüe d(»s 
('*l^oux. S'ils ont gardé !e silenee, ou meme si 
l(Hir (jouirai ne eontient à cet (\gard (jiuî des 

d'exclusion de communauté et de séparation de 
biens. Ou le nonirnc icsinic exclusif de la commu¬ 
nauté. Les auteurs du (^ode oui adopté celle division 
f:éuéralc en deux régimes principaux , sans doute parce 
(ju’elle exislüil dans l'ancieii droil. Au rcslc, les clauses 
(|UC nous venons d’indiquer n’élaient connues aulrcrois 
(|ue dans les pays soumis au régime de la coiuiuu- 
nauic, dont elles étaient considérées toi inné dé peu- 
danles el accessoires. 
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termes équivoques, ils sont censés avoir voulu 
adopter les rè.oles de la communauté. 

Sous le ré{jimo dotal, comme sous celui de 
la communauté», la dot consiste dans les biens 
que la femme apporte au mari, pour supporter 
leschar.jjesdu mariage; mais il y a cette jjravc 
difl’érence, que ces biens ne lui sont pas appor¬ 
tés Qnpropriélé^ mais seulement en jouissance. 
Le mari doit donc les conserver soigneuse¬ 
ment, |>our les rendre à la femme ou à ses 
héritiers, lors de la dissolution du mariage. 
Ainsi ce qui caractérise ce régime c'est rb/u- 
liénahiliiê des biens dotaux, (jui a pour 
essentiel de protéger la femme contre les sé¬ 
ductions du mari, cl do la p!*émunir contre sa 
propre faiblesse, aün de lui réserver, ainsi (jiéà 
ses enfants, une ressource dans le inaliicur. (I) 
[Voij, Dot.) 

Avant la publication du Code civil il n exis- 
tait point en France de législation commune 
qui ivglat uniformément 1(;3 intérêts d(î riioin- 
ine et de la femme unis en mariage (i^). Ainsi 
la plupart des provinces du midi avaient con- 

(t) Er principe rtc l’inaliéniibililé est soumis à quel¬ 
ques exceptions parliculières énumérées dans les arti¬ 
cles ir)r>r> et suivants rtii Code civil. 

(2) On sait (jue la France était autrefois divisée cii 
pays coutumiers, c’est-à-dire régis par des coutumes, 
et en j)ays rte droit écrit, lesquels élaieiil soumis à Ja 

loi romaine; de Jà de nomhreuses variations dans Ja 
jurisprudence et dans les usages. 
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serve lercffimc dotal, nricicnnenient introduit 
par les Romains ; et les provinces du nord 
Haieni pres(|ueconstannnent demeurées sou- 
nises au réj^fime de la communauté, de|)uis 
’invasiondesFranks,(|ui, dit-on, rapportèrent 
ivec eux dans cette partie de la Gaule. 

Les auteurs du Code civil se trouvèrent en 
)résonce de cos deux systèmes l’ivaux, entre 
esquels un choix exclusif leur parut dauj^e- 
*cux et à ])eu près imi) 0 ssible; car ils sentaient 
[u’ime lé{][islalion absolument uniforme irait 
)ieulôt se briser contre les coutumes et les 
dées (|ue le temps avait enracinées dans l(*s 
nœurs. Abu donc de ne porter aucune atUnnte 
i celte libci'té morale qui doit surtout présider 
t raccomplissemcat du maria{;c, ilsd(’;cidèrent 
[ue la loi no réjjirait rassociulion eonjujjale, 
iaant aux biens, qu’à défaut de conventions 
ibremenl stipulées par les époux, et assn jeltk's 
la seule condition de n’éire point contraires 


ux oienseances puDli([uos, et oe ne point 
’écarter de côrlaines rè^jles. KnmémetrMiips 
s «iéclarèrenl soumis à la loi commune tous 
eux qui n’us(‘raiejit pas de toute la liberté (|ui 
3 ur était permise. 

Cette loi, (|ui forme le titre V du livre 5 du 
Iode civil, et (pii admet le ré-^iuie lu eom- 
nmauté comme formant le droit commun de 
i France, laisse aux époux la lacullé d’y dé- 

oger; et cela devait être : car aucun principe 
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ne peiU oire îibsolu lors^iu’i! s’applume auK 
convenlions liiiinaines, et ce serait aueanfir la 
liberté des contrats que de leur imposer des 

rèe lcs in flexibles. 

1 1 

Le principe de la communauté, sous rem- 
pire de la législation actuelle, peut donc subir 
de nombreuses modifications; et, en consé¬ 
quence, la loi reconnaît etdistingue: 1® la coin- 
nuinaute lédalc;^^ la communauté eonvcut/on- 
ne} le. L’une et l’a aire ont toutefois ceci de 
commun et d’invarial)Ie, qu’elles ne peuvent 
précéder le maria{je, ni être éta])lies j)enda!U 
sa durée; (ju’elles commencent au moment 
ménic de sa céléi)ration devant l’oflicier de 
l’état civil, et (|n’cl!es se dissolvent de la même 
manière. (Code clv., art, îoï)9,) 

La conwiunanié léfjale est celle qui (?st éta¬ 
blie et ré.^ie j>ar le droit commun, Llle a lieu 
ilans le cas ou les é|)Oux ne font pas de con¬ 
trat, ou bi(*n lorsqu’ils déclarent simplement 
qu’ils se marient sous le régime de la commu¬ 
nauté, sans le modifier par aucune clause. On 
l’appelle communauté légale, non imrcecjue la 
loi en est la cause immédiate, mais parce (jue 
les ])ari ies sont censées avoir adopté tacitement 
toutes les règles ti*acées jKir la loi pour leur 
contrat de mariage. 

La communauté est conventionnelle lors¬ 
que les époux ont modifié les règles communes 
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par des coiivonlions pariicnlicres inscris dans 
un contrai. 

En France, la plupart des époux vivent sons 
le ré'^iinc de la connniinaulé léiTale, snriont 
dans les classes iiiféricMircs de la société, où le 
]dus {;rand nombre des inariatjes a lieu sans 
contrat, en raljsence (riiitéréls pécuniaires ac- 
lu(*ls. 

La communauté étant, comme nous bavons 
dit, mie sorte de personne morale, distincte 
des individus qui la composent, il en résulte 
qifil lui faut des l'essonrccs pour se soutenir, 
et que d'un îiutrc coté elle a de nombreux be¬ 
soins. La loi s’esi ilonc occupée de lui créer 
des revenus, comme aussi de déterminer les 
besoins UViiimes aux<|ue!s ils doivent être ap- 
])Ii(jués. Eu consé(|uence, la communauté se 
conmose d’un uc/i/ et d’un passif, 

L adif com|irend tout le mobilier fjne les 
époux jiossédaient au jour dn mariaf;e; tous 
les meubles et immeuliles qu’ils acquièi*eiU 
postérieuremenr, enlin tous les droits et avan- 
tafj(‘s qui protiienl à la communauté. (l iOl a 

li05.) 

Le passif se compose des dettes et cbarjjes 
qn’elk^ doit acquitter. (I iOO et suivants.) 

La loi détermine dans les articles 1 iOi et 
suivants les biens qui, par exception, sont 
exclus de la communauté, et qui par cousé- 
<juei»t restent |>ropresà cliactin desé|)oux. 

xvu. lu 
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Le mari est de plein droit chef et libre ndmi- 
nistrateiir delà société coiijuf^ale. ( Code civ., 
i4i21.) On peut meme dire qu'il on est le pro- 
priélaii’o, tant qu’elle subsiste; car il a le droit 
do vendre, d’aliéner et d’hypoihéquer lesbiens 
qui la composent, sans le concours de sa foni- 
mo (ib En se plaçant sous sa |)rotcction, celle- 
ci le ciiarge tacitement du soin de faire pros¬ 
pérer les aflnires communes. 

C’est pour contre-balanccr ces pouvoirs exor¬ 
bitants que la loi donne à la femme, au mo¬ 
ment de la dissolution, le droit d’accepter ou 
de répudier la communauté, suivant qu’elle le 
ju{je plus ou moins convenalyle à ses interets. 
Ainsi, après avoir été réduite, pendant toute 
sa durée, a un rôle passif, à un droit éventuel, 
elle reprend ici toute sa liberté d’aciion. Si 
elle accepte, elle est considéi’ée coinine ayant 
étécommune, à pariirdu jour de la céléliralion; 
si elle renonce, elle est censée n’avoir jamais eu 
aucun droit. 

‘"cr a la 



U acceptation a pour effet de 
femme, ainsi qu’a ses héritiers ou ayaut-causc, 
un droit indivis sur tous les biens (|ui compo¬ 
sent la communauté, et de l’obli^jer person- 
nelleincnt cl pour sa part au paiement des 
déliés. 


(1) Sauf quelques reslriclions énumérées dans les 
articles 1422 et 1423. 
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Par la renonciaüony au contrairo, olle perd 
toute espèce de di’oiis sur scs biens; mais aussi 
elle ne peut plus être inquiétée par des créan¬ 
ciers, pour raison des dettes contractées par 
son mari. (Code civ., 1455 et suiv.) 

Celte facullé accordée à la (émmc de se li- 
bérer ainsi de tontes ( barges (*st exorbitante 
des sociéi('*sordinaires; mais c"cstun corrcclir 
iKHX^ssaire. 11 ne s(M'ail pas juste(|uc lu femnu 
(lui ne prend aucune jiart à radministration, 
lut tenue, dans les cas on la dissolution est ad¬ 
mise, d'acquit ter les dettes, même sur ses 
biens y>ropres; c/rnit été donner au mari le 
droit d’épuiser impunément la fortune per¬ 
sonnelle de son épouse. 

Les causes de dissoluiion de la cornniunauié 
sont : 

La mort naturelle; *2^ la mort civile; 
5” le divorce (l) ; 4” la sc'paration de corps; 
5° la séparation (le biens. (Cod. civ., 1411.) 

A CCS causes il faut ajouter V absence y qui dis¬ 
sout ('gaiement la communauté, soit au moment 
de la (léclaralion, soit lors de Tcaivoi en pos¬ 
session délin itir. (Code civ., tü et liî).) 

LoCvSCjue la dissolution a lieu par la mort 

(1) Le divorce a (^lé aboli en France par une loi du 
8 mai 1816. mais il existe dans la l(igisialion de divers 
autres pays.— Depuis 1830, on a tenté plusieurs fois 
de le rétablir, mais il a été constuiameut repoussé par 
a Chambre des Tairs. 
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naturelle ou civile de Tun des époux, le pre¬ 
mier soin du survivaïil doit être de foire pro¬ 
céder à im invcnuürc; et s'il ne remplit pas 
celte ohli.jjalion, il perd la jouissance des re¬ 
venus de ses enfants mineurs. Le Code attache 
mémo une si haute importance à cet invenlairc, 
qu'il impose au suhrofjé-iuieur, le devoir de 
veiller à sa coiilect ion, sous peine d'éti'e 5o/i- 
dalrcmeni responsalde de toutes les condam¬ 
nations prononcées contre le tuteur. (l iW.) 

iVous avons dit que les époux avaient la fa¬ 
culté de dérober, sans adopter le régime do¬ 
tal, aux règles de la communauté lé(jale; lors¬ 
qu’ils les ont modiliées |)ar (juehjiu's clauses 
jmrticulières, la communauté devient alors 
convenfiomtclle; mais elle n’en reste pas moins 
soumise à la loi commune, pour tous les cas 
auxipïols il n’a pas été formellement dérogé 
par le contrat de mariajje. 

Ces principales conveniions qui peuvent 
niodilior ou meme exclure la communauté lé¬ 
gale sont déterminées par les articles 1137 et 
suivants du Code civil. Par celte énumération 
le législateur n’a pas prétendu borner les clau¬ 
ses (jui|)cuveiit être insérées dans un contrat; 
loin de là, les parties jouissent sur ce point 
d’une liberté j)resqueîHimilée. 

Quant au régime exclusif de la commnnaatc, 
il a lieu lors(|ue, sans se soumettre au l égimc 
dotal, les époux déclarciil i)osilivcnient <jii’ils 




















se manonî sans conunnnaïue, olï 
séparés lie biens. (Cotlcciv., 1529.) Ce réprime 


ii(înlcu (inoitiiie sorlc le n 
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nul res:in: 
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liels (lu premier, en cerjiic la fcninio n’a au- 
eune j>art dans les bénébees (rue le mari a pu 
l’aire pendant le inariafi'c; dn s(H:ond, en ee 
(jiie les imincnl>Ies de la femme ne saiiî pas 

f\s, et (jiécile péril en dis|>oser avec 
rantorisaiion de son mari ou de la justice, 
(ro//. Dot, Maïuag»:, Sépauatkjn, et(‘.) 

A. lïrssoN. 

:TÈ HEÎJCIEUSE. — Ee 



mol communaulé a diverses siguitieations. Il 
dési.jpieen {^[énéi’al \mo société de personnes ([iii 
vivent sous une rè.jjle eommmie. Ias eom- 
munaiilés eeelésiast itjues ou religieuses sont de 
jliisieursespeces : iémsi on distîiign<‘ prineipa- 
(‘ineni : 1® It^s commimaulés séculières, (jui 
])orl(*nl ce nom parce (juVlIes sont composées 
de personnes ecclésiastiques vivant cîîacunt^ en 
son particulier et dans le monde. Tels sont 
iuijourtrimi tous les clia[)itres ries (‘.glises 
(*iitlj(‘drales en Erance, et de pi(‘S((ne toutes 
(‘(‘lies des autres pays, les cha[)itres des col¬ 
légiales, l(‘lle (jïie celle rie Saint-Denis, la 
seule( jui existe actuellement en Erance. 2*' Ia‘s 
conmunianlés régniit'-res , coniposé(‘S do per¬ 
sonnes religieuses (|ui vivent en commun rliuis 
une ('oiî.^ré/iatloit ou un 

il < I 
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sont parmi nous les Trapisies, les Cliartroiix, 
les Capucins, les Jésuites, les frères de S. Jean 
de Dieu, les Carmélites, les Yisiiandines, etc. 
5® Les communautés ccclésiastir|ues, compo¬ 
sées des personnes qui, avec des vœux simples 
ou sans vœux, vivent sous un supérieur et sous 
raulorilé des évêques; par exemple, la société 
des Sulpicicns, celle des Lazaristes, desM3L du 
Saint-Esprit, des Missions éiran{jères, etc. 
Le nom de communauté se donne aussi aux 
hôpitaux, collèges,- a quelques confréries, etc. 

Il ii’y avait dans rancienne législation que les 
communautés approuvées par lettres-pateu- 
les, vériliées par les cours, qui fussent aptes 
à recevoir des legs et des dons. Sous la loi ac¬ 
tuelle il n'y a aussi rpie les communautés au¬ 
torisées ((ui puissent recevoir des donations. 
La loi de 1825 oblige les communautés qui 
veulent jouir de ce privilège à faire connaître 
et soumettre leurs règlements, etc. Cette loi, 
qui ne paraît pas portée en laveur de ces éta¬ 
blissements, contient des dispositions propres 
h exciter la cupidité des communes et des ftt- 
niilles au détriment de ces maisons, et de la 
volonté des fondaU'urs et bienfaiteurs. J/ar- 
ticle L** du décret du 10 f('‘vricr 17Î)0 suppri¬ 
mait en France les Instituts religieux; mais 
ces entreprises arbitraires de rautorité civile 
ne peuvent rien sur rcxistence régulièi'e et re¬ 
ligieuse de ces établissements. Depuis le con- 
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cordât de 1801, sous l’Empire et la Restaura¬ 
tion, plusieurs soeiéiés ont etc approuvées et 
niéine jouissent du prlviléfjc de l’exemption 
du service militaire, comuKî les jnetres de la 
mission de S. Vincent de Paul, les frères des 
écoles clirétiennes, etc. 

Suivant la déclaration du 21 novembre l(î29 
et cellede juinlGoî), il ne pouvait se former au¬ 
cun établissement sans lettres-patentes, Ijien et 
dûment vériliées. Plus lard les séminaires fu¬ 
rent exceptés de ces formalités. IMus tard en¬ 
core des déclarations sonmcilaient au bon 
plaisir des habitants des villes et meme des 
seijjneurs la formation des étahlisseinenls nou¬ 
veaux. Aujourd’hui plusieurs sociétés ont pris 
le parti sajje et prudent de se former (‘n com¬ 
munauté sans soumettre au gouvernement 
leurs réglements, etc., (le gouvernement ne 
reconnaît que des vœux temporaii*es) et ne 
demandent à raulorilé séculière que la pï’o- 
tection qu’elle accorde à tous les citoyens , et 
({u’elle n(; peut légalement leur refuser. Au¬ 
cune loi n’enii)èche de vivre ensemble ni d’ex¬ 
ploiter telle et telle usineavec tel ou tel habit.— 
Il ne faut pas confondre les communautés avec 
les abbayes, aux(|uellescc nom génériinie con¬ 
vient néanmoins. jNous dirons leur dilfénnice 

aux mots couvents, MONASTÈnES. (Po//.) 

L'abbé liAUiCiiE. 




J7G 


COMMUNAUTE DE BIENS. 


COMMUN^VIITE DE BIE 

Fouurieu , Saïint-S 
Yi:s, etc. 



iNS. — Voii. 

, frères JIora- 



CO^l^ïUNAUX (biens). —Les biens com- 
niuiiaiix sont ceux sur la iiropriété ou le |)ro- 
(luil desquels tous les babifants d’une ou plii- 
sieiirs couimiinesoiu des droits acquis. (Code 
civ., art. ; loi du 10 juin Î7!)5.) 

(lesbiens sont meubles ou immeubles. Les 
biens meubles des communes comprennent le 
inobili(*r des mairies , les bil)!iüllièques, 
musées, les créances, les actions ou rentes 
]jerpétuel!es qui leur appartiennent. Lesbiens 
iuiineubles, (jui ibrinent leur j)atrimoine, se 
composent : i'* des liions (jui étaient occupés 
))ar les seiyneui’s sous 1 empire de la féodalité, 
et (|ui ont été restitués aux communes, en 
vertu des lois de la llévolution; 2"* d’autres 
propriétés (jui leur apparlicnnentaux mémos 
titres ( uc toutes les autres propriétés privées. 

f>es lois des 20 avril i7î)l , J i septembre 
1792, et 10 juin 17î)3, ont d(»claré les com¬ 
munes ]iropri(5taircs des terres vain(.‘s et va- 
{ptes, land(\s, liions vacants, etc., dont lesan- 
(‘iens seijjneurs avaient la joitissniwc. Toute¬ 
fois elles déclarent que ces terres continueront 
d’appartenir aux seigneurs (jui jirouvei'aieiU 

en a.voii' la propriété, 

(’e n’est donc qu’à défaut d’une proprmté 
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prouvée, au moment de la i)romul{|ation des 
lois que nous venons de citer, que les commu¬ 
nes ont él<; mises en | lossessiou de ces terres. 

Cette partie de la léjjislation communale a 
donné lieu dans les tribunaux à de nombreu¬ 
ses dilïicultés; mais elles sont aujourdMuii 
bien siinpliliées, car c’est le So mars 1854 
(iii’il s’est écoulé trente ans depuis que le titre 
U Code civil relatil’à la prescription a été 


( 


promul(;ué, et (|u<î par consé<iuent toutes les 
prescriptions commencées contre les commu¬ 
nes lors de la promul{îallon de ce Code, c’est- 
à-dinî en 1804, ont été accomplies. 

Les communes, considérées comme ayant 
nne existence civile à jKirt, ont des points de 
contact conlitniels avec mille intérêts contrai¬ 
res. De là naissent de nombreux procès, soit 
avec l’état ou ave<! les adiniiiistralions linan- 
ciér<‘s, soit avec les autres coinniunos ou di¬ 
vers établissements publics, soit avec les ha¬ 
bitants de la coininune, soit même avec des 
tiers étrangers. 

Les procès des communes sont suivis, a la 
diligence du maire, d’après l’avis du conseil 
nniiiicipal ; ils sont [vorlés soit devant rauloritt 
administrative, soitdevantrautoritéjudiciaire, 
suivant la nature ou rimporlaace des ques¬ 
tions en litige. 

Lorsque ces sortes de contestations doivent 
cire soiuuiscs aux Iribuuaux ordinaires, raulo- 


te 
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risation préalable du conseil de préfecture de¬ 
vient nécessaire; elle ne Test point lorsque les 
procès sont portés devantl'autoritéadniinislra- 
tive. Dans ce cas, en effet, les communes n ont 
pasbesoin d’étreaulorisées, puisque la décision 
est remise à rautorité meme (pii est cliarjjée 
de leurs intérêts. 

Les communes ou les sections de communes 
aux(juelles l’autorisation du conseil de préfec- 
tuie aurait été refusée peuvent se pourvoir 
devant le Conseil d’Etat. (Vo//.) Ce pourvoi 
ne peut eti e formé que [)ar le maire, sur l’avis 
du conseil municipal; mais le Conseil d’Etat 
n’accorde eu général cette autorisation (juc 
d’après une consultation favorable de trois 
jurisconsultes désignés par le ministre de la 
justice, dans le ressort de la Cour royale dont 
Ja commune est justiciable. 

Chaque commune est responsable des dé¬ 
lits commis sur son territoire par des attrou¬ 
pements et des rassemblements armés ou non 
armés, soit cnvers'lcs personnes, soit contre 
les propriétés publiques ou privées, sauf le 
recours des habitants (|ui prétendent n’y avoir 
pris aucune part, contre les auteurs ou com¬ 
plices de ces délits. (Loi du 10 veudémiaice 
an 1V.) Cette responsabilité cesse dans le cas 
où les rassemblements ont été formés d’indi¬ 
vidus étrangers à la commune, et où celle-ci 
a pris toutes les mesures propres à les pré- 
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venir on à les réprimer. (Voy. 3lAmE, JIum- 

CIPAL (Droil), PüLICIv, ClC.) 

c. 



Ce mot a clans noire 
lainpie plitsieurs acceptions (|ni, prises clans 
le sens polilitjue, ont une meme origine. Ou 
appelle communs ou communes les immeubles 
fjui appariienneiU par indivis aux habitants 
crime même cité urbaine ou rurale. —Les lé¬ 
gislateurs et les économistes ont souvenu dis- 

il ^ ^ 

cuté la question de partage ou de fermage de 
ces immeubles.—Nos Assemblées législatives 
depuis 1789 ont rendu plusieurs lois pour 
l’application de ruii ou de Tautre système. 
C(‘ltc grave question d’économie politique n’a 
pas encore reçu de solution définitive. — G’est 


ii rimilation de la France que T Angleterre a 
i[ualilié communes ce ({u’on appelait le tiers- 
état, et chambre des cornu mues celle des re¬ 
présentants de cette classe de citoyens. 

COMMUAI:: (iiiaisou) J COMMUN (hc)tel^. {Voy. 

nÔïEL‘I)E-VILLE.) 

COMMUNES (Emancipation ou affranchisse¬ 
ment des). — Cette grande révolution cjui 
éclata en Espagne, en Fi‘ancc, en Italie et en 
Allemagne aux XI®, XII® et Xlll® siècles, 
n’était «lu’un premier pas de retour vers Ic^ 
institutions municipales qui régissaient les 
Gaules avant l’invasion des peuples du Nord, 

aux lY®, V® et VI® siècles. — Ces institutions, 



ISO 
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iiioilifiées sons la clominailon romaine, s’éiaicnt 
niainlenuos îon.fî‘-teinps encore après rélahlis- 
seinent de la ligne fran({ue en deçà du lUiin. 

I/liérédiic, des l)énélices sous la première 
race avait j^osé les fondemeiils du système 
féodal ; mais la condition de ceux qu’on" 
lait liommes libres n’avait été que menacée. 
Elle disparut sous lu seconde raa^, et Tasser- 
vissement absolu de toute la ])opulation fut 
consomme par rassemblée de Mersen (817). 
Il n’y eut plus en France que des seigneurs 
et des serfs, que des maîtres et des esclaves , 
et cette anarchie se prolongea jusque sous la 
troisième i*aco. — L’autorité royale, presque 
anéantie, n’avait pas le choix des moyens pour 
se soustraire aux envahissements toujours 
croissants de la noblesse el du clergé. —L’aii- 
loriiédes anciens maires du palais avait passé 
aux g!*ands sénéchaux ; des grands S('‘néchaux 
elle passa ensuite aux connétables. I^e roi 
régnait, le grand sénéchal gouvernait, Ancel 
Gaï'lande était grand sénéchal sous Plii- 
lippe F*'. A lui seul appartient l’honneur de 
l’initiative, qu’on attribue généralement au 
]noine Suger. Cette assertion, consacrée nar 

4 J ' 1 

une tradition séculaire, n’en est pas moins 
fausse, car les deux chroni((nes écrites par 
Suger lui-méme, ou sous sa dictée par F. Guil¬ 
laume, son secrétaire, se taisent sur ce point. 

La plus ancienne charte d affranchissement 
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desconiniunesdaledo l iOO. Siifjor, néon 1081, 
iravait alors (|iio dixMiPnl ans; il élait sur los 
bancs du noviciat de l’abbaye de Saint-De¬ 
nis, et il est certain qu’il n’entra au conseil, 
ou |)lulôt qu’il n’eut son premier emploi dans 
l’administration qu’en M2G, emploi subor¬ 
donné au chancelier : c’était tout simplement 
la présidence d’un tribunal qui siogoait dans 
les bâtiments de l’abbaye. A cette époque, 
l’émancipation des conimuncs avait fait do 
{jrands progrès. — Ansel Garlande avait con¬ 
tinué sous Louis-le-(iros l’alTranchissenient 
eomnuinul qu’il avait commencé sous Phi¬ 
lippe P% décédé en 11 OH. Son IVère, Guil¬ 
laume Garlande,qui luisuccétla en 11 18dans 
la charge de grand sénéclial, suivit le même 
système. — La plu|>art des historiens aflir- 
ment aussi avec la meme conliance que Siiger 
avait conseilléau roi Philippe de ne pas aller à 
la première croisade, précliéeen lOOi. Suger 
avait alors treize ans. Voilà comme on écrit 
l’iiistoire ! 

J’ai dit quel fut le véritable auteur du grand 
événement qui ouvrit l’èi'e de la civilisation 
européîcnne ; il n’est pas làcile d’indiquer d’une 
manière aussi précise, aussi concluante, les 
droits octroyés par les chartes d’aliranchis- 
sement. Les conditions ont varié suivant les 
localités et les circonstanc(*s. 

Si, comme l(‘S historiens des temps anté- 

XVII. U 
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rieurs, ceux qui ont écrit les annales de notre 
France depuis sa conquête avaient conservé 
à la Gaule son nom originaire et ceux des 
peuplades qui liabitaient les diiïér en tes parties 
de son territoire, il eût été possible d'apprécier 
les dilTérences des mœurs politiques et privées 
des peuples conquis et des peuples conqué¬ 
rants; mais nous n’avons sur ce point si im¬ 
portant à connaître (|ue des notions vagues et 
incomplètes. Nous ne connaissons bien que c( 
qui concerne les grandes républiques gauloises 
sous la période romaine. 11 est du moins cer¬ 
tain que les llomains avaient conservé pom 
radininislration de chaque localité le inod( 
établi; et ce mode était 1 application du gou¬ 
vernement de la lamilleau gouvernement d< 
la cité; c’était le régime municipal pris dau! 
sa véritable acception. 

Au premier degré de celle hiérarcliie ad- 
minisiraiive étaient les chefs ou anciens de: 
familles, semores. Les dixahtters gouvernaien 
dix familles, et les centeniers, cent. Au-dessu 
de tous était l’iiomme du pouvoir gouverne 
nieiUal, le comte, et sous celui-ci le vicoml' 
ou viaiirc; enliu les provinces avaient poui 
chef suprême un duc. 

Clovis, comme les autres conquérants Ho 
mains, Goths cl Burgondes qui ravaienlpré 
cédé, partagea entre ses lieutenants, ses sol 
dais et les indigènes les terres des pays don 















COMMUNES. 


183 


il s’élail rendu niaîire. II ne conféra aux prin¬ 
cipaux officiers de la li(Tue franque que des 
bénéfices de lerriioire et des fonctions essen- 
tielieaient militaires, et les Gaulois, qui s'é- 
laient réunis aux siens, et avaient contribué à 
ses succès, reçurent avec les bénéfices des ter¬ 
ritoires les ina^jislratures civiles et judiciaires. 
Les bénéficiers de cette classe, noininés dans 
Gi*éj;oire de Tours hudibaldc et aimoni, étaient 
Gaulois. 

Tous les bénéfices, quels que fussent les ti¬ 
tulaires, étaient temporaires et révocables. La 
royauté et les domaines attribués à cette di¬ 
gnité étaient considérés comme un."rand fief. 

* * • ^ J 

Glovis divisa tout le pays conquis entre scs 
enfants, dont un était illé;{jitime, — Les titu¬ 
laires des bénéfices se prétendirent bientôt 
propriélaires clés portions de territoire dont 
ils n étaient f(ne des administrateurs amovi¬ 
bles, et s affranchirent, sous le i‘è{jne des 
faibles successeurs de Clovis, des conditions 
de subordination et d’éventualité attachées à 
leur litre. 

Ces bénéfices comprenaient la plus (jrande 
partie des jiays conquis. Les militaires, com- 
paj^uons d’armes de Clovis, considéraient 
leurs bénéfices comme leur part de butin; et 
es UKqjislrals, Gaulois d’ori{pne, ne voyaient 
lans les concessions de lerriioire et de dignité 

loin le prince les avait gratifiés que le prix 
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de leur défeciiou et que leur juste confirma- 
lion dans les enq)lüis dont ils avaîenl joui sous 
la domination romaine. On ne pouvait com¬ 
prendre, et ou ne comprit pas clans ces par- 
l;i{}es et dans les concessions de territoire les 
parties attribuées aux colonies de vétérans et 
aux soldats des légions romaines, chargés de 
garder les frontières ou de défendre les places 
iin|>or!an!es dans l’iniéricur. — Ces soMats, 
appelés on stationnaires, suivant les 

localités qu'ils occupaient, jouissaient libi'e- 
ment et sans être assujettis aux impôts des 
tei’res qui leur avaient été concéd(‘es par les 
empereurs, sous la seule condition de ïnaînte- 
nir Fordi’e dans le pays, et de s’opposer aux 
mouvoinents liostiles des indigènes et à l’inva¬ 
sion des étrangers.—Les descendants de Clo¬ 
vis, faisant toujours la guerre les uns contre les 
autres, vendirent de nouveaux bénéfices pour 
subvenir à leurs besoins, on en donnèi’ent 
gratuitement pour acheter des défections on 
' se faire des partisans, l.cs maires du palais, 
cjui, sous iiû titre modeste, réiiiiissaienl tous 
les pouvoirs, et ne laissaient qu’urie-aulorité 
purement nominale à des rois que l’histoire a 
justement llétï'is du nom de fainéants, suivi¬ 
rent le meme système. 

Contran , roi d’Orléans, cl ChilJebert, roi 
d’Auslrasie, s’engagèrent par le traité d’An- 
delean è maintenir les leudes des fleiixrov au- 
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mes dans la possession des bénélices qui leur 
avaient élc conlërésparcux ou par les rois leurs 
prédécesseurs. Charles Mai iel,qui n’élaitque 
maire du palais, til plus : il déclara les béné¬ 
fices liérédiuiires. Charlemaqne ne changea 
l ien à cet égard. Les inimunités des hommes 
libres (libertlni), qu’on appelait aussi bnr~ 
genses, parce qu’ils jouissaient des mêmes 
immunités (jueles familles des anciens légion¬ 
naires romains, furent respectées. Ces liom- 
mes libres ou bourgeois avaient la faculté de 
choisir le seigneur sous le |>alronage duquel 
ils voulaient se placer; mais ils n’avaient 
)oint lait ce choix , et avaient ainsi conservé 
eur indépendance, lis furent moins licureux 
sous les peiits-hls de Charlemagne. L’acte de 
Merseii, qu’on appela tanmnciaùon (Hi7), 
consacra l'hérédité des liels, le partage des 
provinces par égale portion enli*e tous les 
lils du roi, et imposa aux hommes libres 
robligalion de se soumettre à imseigiumr ; ils 
pouvaient encore choisir ; mais le choix devait 
se faire sans délai. Il n’y eut tlès-Iors plus de 
terre sans seigneur. Le joug léodal ju'sa de 
tout sou poids sur toutes les populations. 
L’inféodation forcée des hommes libres, c’est- 
à-dire de tous les \)ro[>riélaires d’aleux , (‘t la 
dispense accordée aux vassaux du roi, 
seigneurs <1 ni ne relevaient ipie de la couronne, 
de ne point suivre leur suzerain à la guerre, 
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complétèrent le système féodal et Tanéantisse- 
ment du pouvoir royal. 

Celte annonciatïon deMersen n’était qu’une 
transaclion entre Loiliaire, enij^ereur, et ses 
deux Irères Louis-le-Gerinani(iue et Charles- 
le-Chauve. Ce dernier, parvenu à l’empire, 
avait, pendant le cours d’un voya{^'C qu’il lit 
en Italie, décidé par un capitulaire que les 
lils des comtes qui l’avaient suivi hériteraient 
de la charge de leurs pères, et il autorisait les 
autres seigneurs de conférer [)i‘Ovisoiiement 
a un autre seigneur radininistralion des com¬ 
tés dont le titulaire serait décédé sans en¬ 
fants. 

Ce capitulaire n’établissait qu’une exception 
à la règle générale suivie par Chaidemagne ; 
il prouve que les dispositions de ranuonda- 
tion de Mcrscn et la concession de Charles 
31arlel n’avaient pas reçu leur entière exécu¬ 
tion, et que les rois ou empereurs s’étaient de 
fait réservé le droit de nommer aux charges 
iMhiéficiaires. Le capitulaire de Charles-lc- 
Chauve n'inlirmait en rien ce droit; mais cet 
acte n’en a pas moins été considéré comme 
une loi générale, comme la consécration for¬ 
melle et précise du principe d’hérédité des bé- 
néüces.—Le ré^jinie féodal fut, par une ab¬ 
surde interprétation, constitué dans son plus, 
grand développement. L’autorité royale se* 
trouva sans appui, et la France fut divisée en 
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une infinité de {grandes et petites seigneuries 

souveraines et indépendantes. 

Les traditions des usages et du droit an¬ 
cien qui tenaient lieu de lois écrites perdirent 
toute leur influence; le droit de cité nVxislait 
plus que dans le souvenir des générations. 
Chaque châtelain ne s’occupa plus qu’à forti¬ 
fier son manoir, qu’à guerroyer avec le châte¬ 
lain voisin, et à piller les églises et les passants. 
Dès-lors pesèrent sur les populations de cha¬ 
que localité tous les droits, toutes les prcsUi- 
tions en argent, en corvées, en denrées, in¬ 
ventés par 1 orgueil et la eu 

Comment la France a-t-elle pu survivre à 
tant d’éléments de destruction, et surgir forte 
et puissante du milieu de tant de laiines? 
C’est dans les excès memes de celte épouvan¬ 
table anarchie qu’il faut chercher les j)remiè- 
res causes de la révolution des communes. 
Les memes maux, la meme tyrannie cou¬ 
vraient d’un immense réseau , éireig’naicnt 
des memes chaînes l’Esnagiie, ritalic, la 
France, l’Angletei’re et T Allemagne; la laî- 
volution éclata pi*esque en même tenq^s dans 
tous ces pays. Elle eut toutefois été impos¬ 
sible, et les peuples asservis n’eu eussent 
pas meme pu concevoir la |icnsée, si le ser¬ 
vage eut eu partout la tnéme intensité, si par¬ 
tout il n’y eut eu que des maîtres insolents et 
cruels, (jue des esclaves lâches et abrutis. 
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Jlais le souYOïiir des aiicîennos insliuuiutis 
municipales s’élail conservé dans plusieurs 
contrées. — Le partage du trône et des grands 
liefe avait créé ue nouvelles combinaisons ; de 
nouveaux états s étaient formés; il devait ré¬ 
sulter de cette lutte incessante, de ces guerres 
de succession des grands vassaux de la cou¬ 
ronne et des arrière-vassaux un grand chan¬ 
gement, qutmt à retendue et à 1 importance 
des üefs. 

D<? nouveaux royaumes, de grands duchés, 
des comtés indépendants s’étalent formés des 
débris deTempire, fondé par Clovis, agrandi 
par Charlemagne; les chefs de ces souverai¬ 
netés princières, toujours occup('‘s à les défen¬ 
dre ou à en reculer les limitt^s par la conquête 
ou par des alliances, avaient maintenu ou ré¬ 
tabli les anciennes institutions municipales, 
et ces insliiulions étaient, d’après les mœurs 
et les pix^ugés de l’époque, d’autant plus puis¬ 
santes , d’autant plus vivaces qu’e!I(‘S étaient 
considérées comme des privilèges. La Bour¬ 
gogne et d’autres provinces avaient conservé 
leurs assemblées d étals. L’autorité de ces as¬ 
semblées était sans doute très-restreinic, et les 
magistratures locales étaient subordonmîes 
aux comtés; mais enlin elles existaient; elles 
avaient du moins une autorité traditionnelle 
que leurs ducs ou leurs coin tesavaienl intérêt de 
maintenir, comme moyeu d’ordre public et de 
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garaniie pour les revonus de leur lise. Ils 
avaient eoin n*is que sans le (îom'ours de cos 
insliintions la^ritaihure et le eoinnierec ne 



pouvaicnl prosixM'or, ol que sans a{>ri< 
cl sans indusirie il n’y a pas do eonirihulioii 
possible, ^lais cQs deiiK (MénieiUs de [irosiié- 
rilé individuel^ cl publique élai(*nt an*'‘an(is 
dans les domaines d(‘S S(M{»ncurs du dernier 
ordre, de ces tnrbul<*nls el insensés clialeiains 
(|ui lu» fondaieiil leurs revenus que sur le 
])ilbqfe- 

Aussi ce furent l(S eilés non soumises à de 
simples clialeiains (pii i)rirenl rinitialivedans 
la ia‘volution (]ui allVancbil l<‘s (‘omnunies. 

Celle révolnlion éiail une nécessité pour les 
jx^uples cl i)our les rois, l/auloriié royale ne 
s’*‘lendail pas au-delà des limiiesdes domaines 
du prince ; et de ions l(‘s étals (pii com|)osaient 
la succession dcCliarIcnia{;ne, il ne l’esîaii à 
IMiilippe !*’*’, à la lin du Xl*^ si(‘cle, (pie Pai is 
et qu(*Iqu('s vilk^s séparées par de jjrauds iii- 
UTvalles, et le Berry, ivcemmenl aclieié par 
ll(‘nri B* à lleipin, eu lÛOo.—Les posses¬ 


sions l'ovales élaient (Mivironné(‘s de staerneu- 
nos et de [>i*inci[>auî(*s indépendantes. — 
rois d’Anj^leierrc, d’Arajjon, de ^lajonpuî 
poss('dai(‘ni aux (‘xîrémiuvs (U aïK’onirede ce 
(péoii appelait le royaume de Lrance d(‘S 
vill(*s impo! lanli's et (.les proviiu'es enlic'u'es. 
I.e roi n étail ]>:is iiiéu!('**)i éuu de l’ésisterau 
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moindre de ses vassaux. Vainement il récla¬ 
mait le secours des autres ; ils ne répondaient 
îi rappel de leur suzerain que par un refus 
spécieux et souvent par une insulie ; aussi le 
roi des Français, comme on disait alors, était 
réduit à redouter un viconile de Corbeil ou 
un baron du Puiset. Envahie dans une partie 
de son territoire par des princes élranjjers, 
et dans Tautre par les grands vassaux, la 
France semblait destinée a être eflacée du 
rang des puissances européennes. Cet le catas¬ 
trophe paraissait prochaine et inévitable. Le 
roi léavait pas le choix des moyens pour la 
prévenir. Il n’y en avait qu’un seul possible, il 
cousislaità s’appuyer sur les communes; c’était 
pour l’autorité royale une question de néces¬ 
sité et d’existence. Le roi pouvait-il ignorer 
que sous la première race quarante-trois rois, 
reines ou princes du sang royal avaient été 
frappés de mort violente ou jetés dans le fond 
d’un cloître? Que dans l’espace d'un siècle 
onze rois ou fils de rois de la seconde race 
avaient été assassinés ou dépossédés par les 
deux factions qui se partagaienl le pays et le 
pouvoir ? La déchéance et la mort dés der¬ 
niers Carlovingiens étaient encore présentes 
à tous les souvenirs. 

ais en supposant que Philippe et Louis TI, 
dit l(ï (iros, eussent ignoré tous ces laits, et 
que le souvenir de tant de crimes et de cala- 
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mitos n’ciit fait sur eux aucune impression, il 
leur aurait suffi (rinlerro{jcr leur propre vie. 
Philippe n’avait-il pas été pendant plus de 
dix années poursuivi, diffamé par Yves, évé- 
que de Chartres? ÏN'avait-il pas été publique¬ 
ment et sans relâche sij^nalé comme indigne 
du trône et frappe d’excommunication?- 
Louis VI n’avaii-il pas été exilé en Angleterre 
par Ben rade, sa marrure? Celte princesse 
n’avait-ellc pas engagé le roi d’Angleterre a 
le faire enfermer dans une prison perpé¬ 
tuelle? Et, sur le refus de ce prince d’accep¬ 
ter la complicité de ce projet inlame, n’avail- 
elle pas employé le y)oison, dont un habile 
médecin étranger était parvenu à neutrali¬ 
ser, du moins en partie, les effets terribles? 
I/exlreme pâleur de son visage rappelait 
à chaque instant à Louis VI le lâche attentat 
dont il avait failli mourir victinie. Mais où trou¬ 
ver un appui contre le letour des mémos 
persécutions et des memes dangers? L’unique 
moyen de sauver le monarque et la monar¬ 
chie fui indiqué à Phili|)j)e L** par le sage 
Ansel Garlande; mais ce moyen exigeait tie 
longs délais et des dépenses au-dessus des 
ressources de l’épargne royale. — La guerre 


contre les seigneurs rel)clles avait déjà été 
tentée, mais rarement avec succès; l’achat 
des seigneuries présentait d’insurmonial)les 

diflicultés. 
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Un événement extraordinaire, dont il était 
impossil)lc de prévoir la spontanéité et les 
ronséquences, offrit à la royauté aux abois 
]*occasion d’olilenir un secours puissant et 
inespéré. Nobles ou vilains, tous les cliréiiens 
(rKurone riireut appelés par le souverain pou- 
lilé à s arnier pour la délivrance des saints 



Les sei.jjneurss’empressèrent de se croiser, 
'l'ous esp(‘raient trouver en Palesiinedes[)rin- 
cipautés, ou du jnoinsde vastes et riches cha- 
lélenies; ils se hâtèrent de vendre leurs 



inaines |)our s e(jm|Kir. 

Dans leurs rêves d’ambition et de dévotion, 
se promettant une ani|)lo moisson de jjloire (‘t 
de richesse, ils vendirent à leurs vassaux le 
(Iroitde s’ad minis! î*ereux-mémes.—Lec!ere;é, 
l)lus riche, et (jni avait himié son zèle à d<“s 
j»i‘édicaiions et à des vœux pour le siK'cès 
des aianes des Croisés, ne son.jjea i)ofnl à 
allranchir ses vassaux , et vit (p'ossir par de 
nouvelles donations la masse déjà si {jrande 
doses richesses. —Philii)|)e b'’, qui avait 


pr<'*pai é rémanci|)aiion des communes, et (ini 
voulait proHn*r du mouvement des Croisaues 
>our aj[randir |>ar de nouvelles acquisitions 
e domaiïK* royal, ne piàt pas la ci‘oix ; i! com- 
|>rit (jn’il avait louf à perdre et rien à (pi(jner 
dans cette aventureuse exoéditiou. — Loin 


d’encourafjer réinctncit>atio!ï, le derj^é, plus 






















COMMUNES, 


193 


inU‘Pesse que pieux, lemoiffnaiinuiemeiu son 
aniipathie contre celle innovation, aussi jiisie 
en polili(|ue qneconfunneanx saintes niaxinies 
(In christianisni(‘. — « La connmuie, s\*criait 
« ralil)(*(le Nojjent, l’api^ire de la ieodalilé , 
« la coninnnus nom ex('‘crable , a pour Ijiit 
« (ralïranchir les censitaires de lonl servajje, 
« an moyen d'n ne redevance annuelles idim- 
« posant à ceux qui inanqnenf à leurs tlevoirs 
« (prune anuaide léjjale, et d('*liYraiil les seris 

M ( 
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e tontes les exactions aiiX( 

>> 

(>(;l anTanchisseiuent n'caail pas c(^|>eiulant 
absolu : les comuuines nonvel!(îs n’avaient 
at'ipiis (J ne les droits de se fpirdci* e 
(r('*Iire leurs ma{]islrals, delixer le ciiinVecl 
le mode de peiaaqnion de l(*urs contributions 
(‘I d(‘!eni\s d(*p(Mises locak^s; mais elles res¬ 
taient assujetties envers l(*urs suzerains aux 
pr(‘slalions en ar{j(îni, en deiux‘(\s , aux cor¬ 
vées, à tous ces droits imposées jus<[u’alors aux 
hiandiils et aux vildias au prolit d(‘S sta¬ 
ff nenrs. — Les habitants desviU(*s et des cam- 
j)a{fnes ne |)ouvai(Mit, mémeajirt'S ralïranclns- 
sement, faire moudre leur ffrain ([u’au moulin 
S(a.j[nenrial, cuire leur pain <[u’au iVuir sei- 
jfiu'urial, pr(*ss(‘r hnirs V(Midan.{f(*s (ju’an jiri'S- 
soir s(‘i{fneurial, traverser un pont, parcou¬ 
rir un cliemin |>ublic sans payer un droit de 

péatfe et de passe au seift t»eur 



c* i'* 
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niîns élaient hérissés de poteaux, et à cliaqiic 

r ot eau était posté un préposé pour recevoir 
impôt appelléjîf.s pulvenciün, droit de pous¬ 
sière.Cesclroits éUiient un obstacle a la circula¬ 
tion , et on vit meme encore la plupart des 
chartes d’affrancliissernent luainlenirun autre 
droit, exprimé dans toute sa cynique obscénité, 
et qu’on a depuis traduit par droit du seigneur 
ou de prélibation. 

Forts de l’appui des communes, qui au pre¬ 
mier signal accouraient sous l’éienaard royal, 
l(*s successeui’s de Philippe i®** parvinrent à 
mettre un terme à la séditieuse insubordina¬ 
tion d’un certain noml)re de seigneurs; mais 
dès qu’ils virent ou crurent voir leur autorité 
afiénnie, ils oublièrent les services renilus par 
les communes, leur dévouement, leur fidelité 
aux traités ; ils ne s’occupèrent plus qu’à res¬ 
treindre les immunités stipulées dans 
chartes. — 11 ne restait plus sous les derniers 
A’^alois d’autres privilèges que les élections 
municipales, et cependant si 1 anarcliie féodale 
eut continué de peser sur la France, le trône, 
les dynasties et les lactions memes, dont les 
rois avaient été les instruments et les victimes, 
auraient péri dans une dernière et irréparable 
catastrophe. Les communes ont seules sauvé 
la France et ses dynasties. Files ne pouvaient 
toutelbis agir qu’isoléinent ; il importait à la 
sûreté du trône et du pays qu’elles fussent 
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unies cVintérêr, tVopinion. Leur appui ne pou¬ 
vait et ï‘c eiricacc fjïie par le concours unanime 
(le leur tl(^*vouenient et de lein s efforts. — La 
nîvolution communale ne devint complèteque 
par radmission de leurs roprcscmiants aux 
Ltats-Gc'aKiraux. I/affranchissement m(îme a 
celle (époque (*tait loin d’(}irecompl(M;et bien 
qucLouis-le-nutin, successeur de Philippc-le- 
Lel Feut dt‘claré {jénéral et absolu pour toute 
la France, on cite beaucoup de villes dont les 
chartes d’affranchissements ne datent quejde 
la lin du XY® siècle. Plusieurs autres iFavaient 
pas atKiiidu le bon vouloir de leurs seigneurs, 
et s’étaient affranchies d’elles-mèmes.—Les 
habitants de Briançon se constittièrent eux- 
mémes en commune, et déclarèrent dans lu 
charte qu’ils se donnèrent qu’ils exemp¬ 
taient leur seigneur Humbert H de la resti- 
tuiion des droits, qui jusque alorsleur avaient 
été injust(‘ment imposés, et luiürent la remise 
des péch(*s (pi’il avait commis par celte in¬ 
justice. 

Les nombreux traités d’Henri lY avec les 


villes qui se soumirent spontanément à son 
autorité énoncent en termes exprès en quoi 
consistaient à cette époque les droits des com¬ 
munes. Chaque grande cite avait son arsenal; 
la milice bourgeoise avait seule la garde des 
fortilicalions; et, indépendamment du droit 
d’élire ses magistrals eide voler scs impôts, 


19C 


COMMUNES. 


la juridiciion civile el criminelle. •—Cesdroils 
liiront depuis restreints par des oi*donnances 
royales, qui ne reçurent cependant qu’une in- 
(N)in])!èteexécution. Ces iinnuiiiitésliireiit con- 
lisjjuées au prolit de rautorilé l’oyale, sous le 
rr\qne de l.ouis XIV, puis rétablies. On créa 
de nouvelles nja{jisti’atlires jhxii* lesquelles ou 
exiffea linance des candidats. Le mode d’élec¬ 
tion, quebjuo temps aboli sous prétexte des 
hru/ues qu’il occasionnait, fut rendu aux villes, 
mais à prix (rarjfcnt; et l’on vit meme les mi¬ 
nistres des linances avoir souvent recours à 
ces scandaleux exj)édients |)our ré[>arer le 
déficit du trésor. — .Je ne retracerai |>as ici 
les dilTérentes jdiascs du ré{>iine municipal 
depuis raHrancliissement des communes; 
celte partie si importante de riiistoire et de 
nos institutions a|)particnt aux articles Maï- 
UKs, Kciievins, llijTi:n-i>i>ViLLE, 

LITÉS {Voy-). 

Dcfey (de rYoniie). 

COMMUNK DE PARIS. — Ce n’est qu’à 

l’époqiu; de la révolution Irançaise (|ue la 
commune de Paris occupe une place impor¬ 
tante dans riiistoire de cette capitale. Pendant 
les huit ]>remicrs siècles de la monarcliie, c’é¬ 
tait simplement une compajjnie de marchands 
jouissant de quel(|ucs )>rivilé{îes, beaucoup 
plus dans leur intérêt propre que dans celuf 
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des Irancliises niuuieipales. Celte jiiridleiion, 
long-temps insignifiante, fiait pourtant par ac¬ 
quérir quelque importance pendant les longs 
troubles dont Paris fut le théâtre ù partir du 
XllP siècle. En 1258, le chef de la compagnie 
reçut le titre de prévôt des ynarcliamls; les 
bases d’un corps municipal furent réellement 
établies, et le pouvoir defllôtel-de-Ville com¬ 
mença. Ce pouvoir était exclusivement aux 
mains de la bourgeoisie; mais ses échevins n'eu 
usèrent pas toujours dans le sens des intérêts 
populaires qu’ils étaient chargés de défendre; 
|)lus d'une lois ils devinrent des instruments 
de désordre et d’anarchie, placés qu’ils étaient 
sous rinlluence des familles puissantes et des 
jjrands (|ui se disputaient le pouvoir pendant 
la minoi'ité des rois. Durant la captivité du 
roi.Iean, fait prisonnier à la IiatailledePoitiers, 
le fameux prévôt des marchands,Marcel, avait 
su organiser un i>arti |)opulaire et fort, qui 
avait obtenu d’utiles réformes; mais ces tra¬ 
ditions avaient été bientôt perdues, et abdi¬ 
qua ni SLicccssi vemen 11 on te i n 11 uence poli t ique, 
la commimedeParisavail fini, sousLouisXlV, 
par être purement administrative. 

La révolution de 1789 imprima une direc¬ 
tion toute nouvelle à la municipalité de Paris, 
En prévôt des marchands, 4 échevins et 3ü 
conseillers â vieja composèrent; mais dès 

rouverturc des Ltais-Gcncraux, cette admi- 
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nistration formée de membres tous sortis de 
familles aristocratiques par rancienneté de 
leurscliarges et de leurs titres, fut effacée par 
un comiu?s pécial et permanent, nommé par les 
électeurs de Paris, Ce comité, en conservant 
le bureau tel qu’il était, provoqua cependant 
toutes les mesures révolutionnaires qui enfan¬ 
tèrent immédiatement la garde nationale, la 
cocarde bleue et ronge, et la prise de la Bas¬ 
tille, Dès-lors la commune de Paris conslituée 
sur des bases nouvelles par Télection, tout en 
essayant parfois de mettre un frein à l’émeute, 
aux insurrections populaires, fut entraînée 
malgré elle par le mouvement, et bientôt 
marcha à sa tête. Formée de 120 membres le 
50 juillet 1789, elle en comptait 240 six mois 

après, et lutta en vain contre Marat et Danton, 
qui raccusaient sans cesse de modéraniisme 
et d’aristocratie. Le décret de l’Assemblée 


constituante du 21 mai 1791 l’organisa défi¬ 
nitivement en 48 sections dirigées par un 
maire, et composées de lü administrateurs 
formant le bureau, de 52 membres pour le 
conseil municipal, de9() notables pour le con¬ 
seil généi’al, conseils auprès desquels on con¬ 
stitua un procureur de la commune et deux 
snl)stiluts. 

Mais la municipalité parisienne devait jouer 
encore un rcMe plus important dans la grande 
lutte révolutionnaire. Au mois de novembre 


de la même année, des élections nouvelles por- 
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tèrenl dans son sein les Robespierre, les Tal- 
lien, les Billaud-Varennes, les Manuel et les 
Danton, et bientôt on la vit exciter rinsurrec- 
tion du 10 août, et permettre les massacres du 
a septembre. Intimement unie au club fameux 
des Jacobins, elle accueillit les Montagnards 
les plus audacieux, et aida la d('*raite des Gi¬ 
rondins. Placé sui‘ une pente aussi rapide, un 
pouvoir pareil ne pouvait subsister long-temps 
avec les memes hommes : des passions élevées 
dans son sein amenèrent la chute d’Hébert 
d'abord, puis de Danton et de ses partisans, 
([ui ravaienl conduit sur un chemin si hardi et 
si sanglant. Robespierre etsestidèles y domi¬ 
nèrent seuls jus(ju’à la révolution du 9 ther¬ 
midor, où après un appel infructueux à ces 
laubourgs f[ue son tocsin avait ameutés tant 
de fois, la commune tomba a\cc llenriot, 
Sainl-Just, Robespierre et Couthon, noyée 
dans le sang qu'elle avait fait verser. {Voy. 

CoMITK RrVOLUTIOXNAlRE Ct CONVENTION.) 

l^a Convention , victorieuse du parti jaco¬ 
bin, voulut rendre impossible le retour de cette 
unité menaçante qui avait lait la force de la 
commune de Paris pendant quatre années; 
elle divisa la ville en douze arrondissements 
municipaux indépendants les uns des autres, 
et par là meme réduits à des attributions com¬ 
plètement administratives et sans importance 
politique. 


» O 
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Celle orifanisaiion subsiste aujourd'hui : 
Paris a ses douze maires exclusivement char- 
{jés de mesures de salubrité, de police urbaine, 
et en {jenéral de tout ce qui tient à l'état civil 
des citoyens. 

V. M. 


C031MIJNES (Chambre des,) 
LEMENT d’Angleterre, 


Vofj, Par- 


C03I3IUNE RENOMMÉE. — Bruit{Téné- 

ralement accrédité dans le public sur un fait 
qui est venu a sa connaissance, et que la loi 
|)ermet d’invoquer en certains cas, à défaut 
d’autres preuves. (Code de Proc. civ. 1115, 
Ui% 1504.) 

COM3irNICATION (Voies de). — Ces 
termes embrassent dans leur {{énéralité tous 
les moyens de transport que rinduslrie hu¬ 
maine a créés pour établir ent re les individus, 
les cités, les états, des relations ]>romptes et 
faciles. Dès l’orijjine des sociétés le {^énie de 
riiomme a du s’appliquera salislaire cet uni¬ 
versel besoin de communication, qui est l'un 
des plus impérieux de notre nature, et run 
des plus puissants mol)iles de toute civilisât ion. 
Nous trouvons en effet dans riiisloiredes i)lus 
anciens [leuples des traces de leurs laborieux 
efforts pour agrandir et multiplier leurs rela¬ 
tions commerciales ou politiques. Les floues 
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avenlureuses et con(|uéi’an(cs de la Pliénicie, 
les nombreux canaux de l’E{{yple, les routes 
pavées de Cariha{{e, les magniliqucs voies ro¬ 
maines nous en ollrent de surprenants exem- 

Aucune société ne peut vivre ni prospérer 
si tous les individus qui la composent ne jouis¬ 
sent de la iaculié d’échanger, en vue de leurs 
besoins personnels, les produits de leur intel¬ 
ligence et d(î leur industrie, cl s’ils ne peuvent, 
même à des distances éloignées, s’entendre et 
se concerter pour radminislration de leui*s 
interets communs. De là celte tendance in¬ 
cessante de tous les peu[)les, de tous les bons 
gouvernements à favoriser le perléciionne- 
ment des voies de communicaliou. 

Ih'ogrès matériels, intellectuels et moi aux, 
tout s’y rattache; elles ouvrent au commerce, 
à l’industrie et aux arts une carrière sans li¬ 
mites; elles dispersent et lonlfructilier toutes 
les connaissances, toutes les découvertes de 
l’esprit humain. 

ÿue dans une contrée quelconque des pro¬ 
duits précieux abondent et excèrlent les be¬ 
soins de la population, leur valeur insigniliante 
au lieu (le la production augmente tout à coup 
jiar le seul fait du iramport dans un pays où 
ces mêmes produits sort rares et ulih^s; mais 
en même temps si par la ]>er(ecliou des 
moyens de déplactmieni les objets arrivent 
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vite et à peu de frais au lieu de leur destina¬ 
tion, il en résulte une baisse proportionnelle 
dans les prix de consommation; dès-lors, un 
plus grand nombre d’individus pouvant y pré¬ 
tendre, la production encouragée par la cer¬ 
titude d’un écoulement facile en reçoit une 
impulsion salutaire. II peut arriver (|u’une 
denrée soit à vil prix dans un lieu, et très- 
clière dans une autre localité voisine, mais 
peu accessible, à raison du défaut de culture, 
des inégalités du sol, des landes, et fie mille 
autres obstacles- naturels. Eh bien! creusez 


un canal, percez une route, forgez un chemin 
de fer, jetez des ponts, et aussitôt la circulation 
s’établit, les échanges se multiplient, et les 
prix se nivellent. Ce phénomène peut se repro¬ 
duire à des distances considérables, par un 
emploi plus large des memes moyens. 

La F rance fait, depuis(juelques années, de 
grands efforts pour améliorer son système de 
communication intérieure; d’immenses tra- 
vaitx destinés à faciliter la petite navigation et à 
combler les lacunes des routes, se poursitivent 
encore avec activité. ^lais il est vrai de dire 
que sut* ce point elle est encore fort en 
arrière des progrès fh'jà réalisés par TAnglc- 
lerre et même par les Etats-Unis. Peut-être 
faut-il aliribiier ce résultat aux préoccupations 
politiques (|iti l’absorbent depuis un demi- 
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Notre iiitention n’est pas cVenirer ici danscles 
développements sur les divers modes de com- 
muniexuion et de transport, ni sur la préémi¬ 
nence ou riiifériorité relatives de chacun 
d’eux. Ces détails se trouvent sous les mots 
Canaux, Commkrce, Fleuves, Messageries, 
Navigation, Ponts et Chaussées, Poste, 
Télégraphes, Vapeur, etc., etc, 

A. H. 


COMMUNION.—Union de plusieurs dans 
une meme croyance. — Les hommes n’éprou¬ 
vent de puissantes et touchantes sympathies 
les uns pour les antres, et ne sont forts et 
capal)les de grandes choses que lorsqu’ils 
partagent les memes convictions, qu’il y a 
entre eux communauté de principes, (^rintéret 
ou de doctrines; que lorsqu’ils sont enKn en 
commiimon de foi religieuse, politique et so¬ 
ciale. Il est donc d’une haute et prévoyante 
politique de tendre sans cesse à rappi-ôclier 
es hommes, et d’au{jnienter la force du lien 
social par la propagation de ces croyances 
morales, qui sont dans l’intérét de tous, et 
susceptibles de s’identitier avec l’esprit de 
chacun, de les soumettre à des institutions 
qui leur conviennent, et qui leur fassent ai¬ 
mer le pays où chaque citoyen doit trouver 
justice, protection et secours. Enlin il im¬ 
porte qu’on ait pour sentiments communs 

l’amour de la patrie, la foi en la vertu, l’es- 
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gérance en Dieu ; et pour relijjion , celle de 
‘Évangile, qui n‘est autre que Taniour fra¬ 


ternel et divin, et la pratique du bien ; cest 
ià toute la loi et les prophètes ; une fois que 
ces croyances se sont implantées dans la 
pensée liumaine, elles deviennent à la suite 
comme instinctives. Alors elles sont toute- 
puissantes sur le moi, et peuvent diriger la 
volonté. Alors aussi elles servent de contre¬ 
poids à rinHuence des mauvaises passions, 
d’appui a la raison quand elle est faible, 
et de remplaçant lorsqu’elle s’est éteinte ou 
n’a pu se développer. Si tous les hommes 
ne peuvent être soumis à l’empire d’un bon 
jugement, tous sont susceptibles de l’étreà 
celui des croyances. La faculté de croire est 
la première qui se développe en eux, la seule 
qui résiste intacte aux iniirmités de l’age. Il 
importe donc de s’en servir |)our les unir par 
des croyances communes qui les rendent tout 
à la fois plus forts, meilleurs et plus heu¬ 
reux. 

Tiiouvenel. 


CoMMUXIOX CATHOLT- 


COMMUiSïON. 

QUE. — Dans le sens catholique, communion 


désigne la pai'ticipation des lidcles au sacre¬ 
ment de rKüciiARiSTiE (f o//. ), c’est-à-dire 
au banquet divin où Jésus-Christ offre, à tous 
c<Hix qui croient en lui, sa chair et son sang 
sous les espèces du pain et du vin. CVile 
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instiluilon remonie aux premiers temps de 
rEglise, éno(|uc à laquelle elle fui établie eu 
souvenir de ce dernier repas, où l'Homme- 
Dieu avait dit à ses disciples : « Prenez, car 
ceci est mon corps ; buvez, car ceci est mon 
sang ; » paroles qui, diversement interprétées 
depuis, ont été la source d'hérésies nom¬ 
breuses , qui SC sont écartées de l'opinion 
adoptée généralement par les Pères de l’É¬ 
glise et les conciles. 

Cette participation a un meme repas , 
d’hommes unis par une meme croyance , 
ii'élait du reste pas nouvelle; le christia¬ 
nisme ne lit que la rendre plus noble et plus 
céleste en y associant tous les hommes, le 
riche comme le pauvre, riioinnie du peuple 
comme le puissant du siècle, tous enfin, sans 
distinction de rang ni de caste. C'était la 
continuation de cette cérémonie de l’agneau 
pascal , nue mangeaient les Hébreux, eu 
souvenir de leur fuite de J’Égypie, et qui, 
selon tous les Pères de l'Église, ligurait la 
communion chrétienne. Déjà dans le paga¬ 
nisme il y avait une sorte de communion 
entre le prêtre et les assistants, par ces repas 
où se mangeait en commun la chair des vic¬ 
times immolées; et, dans des temps plus an¬ 
ciens encore, dont Homère nous a laissé le 
tableau, nul festin ifavait lieu sans que les 
prémices n'en fussent consacrées aux dieux , 

xvii. 12 
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afin de sanclifier et de rendre plus purs ceux 
qui allaient y prendre part. 

Mais la présence réelle de .Tésus-Clirist, 
admise sous les espèces du pain et du vin, 
'comme l*a toujours foit le catholicisme, quelle 
force , quelle puissance dans ce sacrement, 
pour unir les fidèles dans une même loi, les 
fortifier dans le même Dieu! Aussi c’était là 
que, dans les premiers temps, les chrétiens 
puisaient cette fermeté, cette éner(}ie qui leur 
faisaient conlèsser le- Christ au milieu des 
tourments. L’eucharistie les confirmait dans 
la foi, et ce Dieu, que les prêtres et les dia¬ 
cres allaient leur porter dans les prisons, les 
consolait de leurs douleurs en leur rendant la 


force de supporter de nouvelles épreuves. 

A cette époque, la communion se faisait 
sous les deux espèces : le pain et le vin étaient 
consacrés j)ar le prêtre, qui rompait le pre¬ 
mier aux fidèles, et leur offrait Je second clans 
un calice, où chacun buvait à son tour. 

Cet usage cependant cessa graduellement 
d’être général, et, au xiii® siècle, on ne com¬ 
munia plus que sous l’espèce du pain, et à 
jeun. Le pain fut azyme, c’est-à-dire sans le¬ 
vain, et chacun dut se présenter à la table 
sainte, épuré par la confession, et l’àme libre 
de tout péché mortel, sous peine de sacrilège. 
La communion pour tous, sous les deux es¬ 
pèces , se maintint dans l’JÉglise grecque. 
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Dans l’Eglise latine elle ne persista que pour 
le prêtre célébrant les saints mystères, et 
pour les rois à la cérémonie de leur sacre. En 
même temps elle cessa d’être aussi Iréquentc 
à cause de lu tiédeur générale, et le concile 
œcuméni(|ue de Trente se vil obligé de la 
rendre annuellement obligatoire, ù Pâques 
pour tous les fidèles, mesure qui subsiste 
encore aujourd’hui, et constitue le troisième 
commandement de l’Eglise. 

Dans les premiers temps les chrétiens 
communiaient sans distinction d’age. Bientôt 
on en recula l’époque, afin que l’homme pût 
mieux comprendre rimportancc et la majesté 
de cet acte, et aujourd’hui il constitue 1 épo¬ 
que la plus remarquable dans radolescence 
du chrétien. La première communion y mar¬ 
que un jour dont le souvenir persiste long¬ 
temps avec un parfum d’innocence et de 
vertu, qui excite toujours notre attendris¬ 
sement. Douze ans est l’age habituellement 
choisi pour celte cérémonie; on y prtV 
pare les enfants par des instructions reli¬ 
gieuses pendant ])rès d’une année, et une 
retraite sérieuse de huit jours. Dans les 
grandes villes, résidence d un évé(iuc, à la 
première communion on fait, quelques jours 
après, succéder la confii’ination. 

Administrée à une tout autre épofjue de 

la vie, à riieure oit rhomme, aux portes du 














lonibeau, n'a plus d'espérance que pour un 
monde meilleur, la communion porte le nom 
de Viatique (deria, voyage, roule); c’est le 
pain des forts, la nourriture céleste qui sou¬ 
tiendra Time pendant le voyage terrible de 
rélernité, et relèvera son courage au tribunal 
sans appel du juge devant lequel elle va com¬ 
paraître (^ 0 //. Viatique). Consolation du prts 
sent, espoir de l’avenir, symbole d’amour 
du ciel et d'égalité sur la terre, la communion 
rapproche l'homme de Dieu , et lui donne 
encore davantage le sentiment de sa puissance 
et de sa grandeur. 

CoMMUiNioN PROTESTANTE. —La préscncc 

réelle de Jésus-Christ dans l’Eucharistie fut 


un point sur lequel les réformateurs du XVI® 
siècle dilïérèrent de suite avec l'Eglise catho¬ 
lique. 

Luther, qui avait auaf[ué avec tant d'énergie 
la hiérarchie et la liturgie romaine, ne trancha 
pas si rapidement la (piestioii sur la commu¬ 
nion. Quoiqu'il ne reconnut pas la présence 
réelle de Jésus-Christ sous les espèces consa¬ 
crées, il admettait cependant que, i)ar la 
puissance de la loi, les lidèles n'en recevaient 
pas moins le corps de Jésus-Christ. Celte dis¬ 
tinction subtile, nommée impamilion lulhé*- 
rienne, ne fut admise ni par Zwingle ni par 
Calvin, qui professèrent hautement que l'Ëii- 
charislie n'clait qu'une ligure, opinion qui 
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ilepuis fut {généralement reçue il; 
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V IrX m 1 A I V- ■ 

ynclle (jue soit du roslo la diffia'eiice do 
|jrincipcs qui sépare les deux K{j!ises, la eom- 
immiu» se jn’alk|uc c-qaloîneui chez les pro- 
îesîanls, à [)eu avec le niénic cérémonial 
(juecliez les calho!i(|ues. I^a discipline délend 
( ne les enfants y soient admis avant ra{;e de 
onze ans, et un (‘ours loiq^ (‘lapprofondi d<\s 
V(*rités de la religion. Elle a lieu sous les deux 
esp(k*es et avec^ la meme simplæité d appareil 
(|ue chez les premiers chrétiens; le ministre 
Ixhvit le pain et le vin plac(‘s dans des cor*- 
heillesel d(‘s coupes, et chacun s’approche de 
la table consacno pour particir)er au pieux 

repas. Cette C(M* ' * ‘ . . - 



T n, 


S(3us lo nom de conunnn/o», dans le style 
ecclésiasii(iue, on d(‘signe aussi riiarmonkî de 
convictions et de croyances religieuses. (Je* 
mot se rei)r(*senle souvent dans riiistoire de 
I Eglise; il a |)our antiihèse celui d’excommu¬ 
nication qui, lancée |>ar le pai)e ou l(*s con¬ 
ciles, séparait sans a|)pel un membre dissi 
dent de la (‘oinmunion ca ' ’ 

il servit aussi pour désigiu . 
gieuses (|ui, retranchées de l’Eglise univer¬ 
selle, ('mirent une proh'ssiou de foi ((ni. en 
les dislin(;u:ml, les constitnail. Aujerînrhnî 

I'< >i»ll II H 11 tOH^ df>i*rSt»S SOmI t I*I‘(| («‘«s (‘fl 
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Europe et surtout en Amérimie, oùTinterpré- • 
talion variée de la Bible les a multipliées 
outre mesure ; mais les haines violentes qui 
les ont séparées si long-temps se sont éteintes, 
et il est probable que oientôt viendra le temps 
on, par des concessions sages et raisonnables 
de part et d’autre, toutes les communions 
chrétiennes se fondront en un tout qui sous 
la bannière de la loi et de la charité unira 
tous les peuples civilisés. 

V. M. 

COMMüMSTES.—Le mot communion 
exprime dans la langue du Droit letat 
d’indivision. Les communistes sont ceux qui 
possèdent en commun soit des biens fonds, 
soit lies créances, qui exercent simultané¬ 
ment des droits indivis, et qui sont par con¬ 
séquent co-propriétaires. 

COMMLTATION,—En style de palais ce 
mol signifie éc//mîÿc,maisilesid’usage consa¬ 
cré de ne remployer qu’en matière criminelle. 
Dans cette acception, commutation de peine 
se dit du changement d’une peine à laquelle 
un criminel a été condamné, en une moins 
rigoureuse; c’est une remise de peine moins 
forte que la peine première, comme la com¬ 
mutation de la mort naturelle en mort civile, 
ou aux travaux forcés à perpétuité ou à 
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lenips, ou à une détention limitée. La com¬ 
mutation de peine nVst pas une grâce pleine 
et entière ; ce n’est qu’un degré d’adoucisse¬ 
ment, une espèce de relaxation de la peine 
prononcée. 

Sous l’empire de la législation ancienne 
les lettres dites de commutation émanaient du 
u'ince seul, qui octroyait au condamne des 
ettres de la grande cliancellerie; c’était une 
grâce qu’il exerçait sans contrôle aucun, qui 
avait pour principe la clémence, et dont l’exer- 
cice ressortait du droit de souveraineté. 


Les seigneurs et les grands olliciers de la 
couronne, les légats mêmes elles grandsdigni- 
taii’es de l’Eglise s’arrogeaient autr’elois le 
droit de grâce, l ne ordonnance de Charles V, 
renouvelée |)ar l^ouis XII, le leur interdit. 

Les monuments de la législation ancienne 
nous ont laissé des exemples nombreux de 

commutation de peine, 

Pasdiiier cite des lettres de commutation 


en une prison perpétuelle, accordées à Jean de 
Poitiers, seigneur de Saint-Vallier, en 1523, 
au moment où le bourreau levait la bacliesur 
sa tête. 


Henri IV accorda des lettres-patentes, on 
date du 5avril 1005, au comte d’Auvergne et 
au seigneur d’Entragues, condamnés à mort 
par le parlement. Le premier fut condamne à 
une prison perpétuelle à la Pastille, et le sc-^ 
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cond a une dctenlion pcrp<Huelle dans sa mai¬ 
son de Maleslierbcs. 

Aujourd’luii, pour solliciter des lettres de 
coinnuilation, il faut que la peine ail été pro-, 
noMcéc par mi arrêt ou par un jufjemenl en 
d(;rnier ressoiT, la voie d’appel, s’il y en a, 
é*lant ouverte et devant être épuisée. Avant 
de eoniimier une peine, il laut être assuré (|ue 
l’accusé mérite celle (|u’on substitue à la pre¬ 
mière. 

Le Code pénal du 25 septembre—G octo¬ 
bre 1791, part. I, lit. 7, art. 15, avait aliolî 
rusa{je des lettres de connuutalion de peine. 
Le ilroll de faire (jràcc a clé rendu au cbef 
du {{ouvernenient par le sénatus-consnlte du 
IG thermidor an X, et le roi aujoiird’liui a le 
droit de commuer les peines, droit consacré 

|)ar l’art 58 de la Charte de 1850.— Voij, 
Grâce. 

I^îicUcl de Lally-Tolexdal. 

COMALXLS (famille des). —Grande 
maison impériale (jiii a donné une suite d’em¬ 
pereurs à Constaiilinoi)lc et à Trébizondc au 
XL et XIL siècles, et qui compte d’autres 
princes souverains, de (j^rands (Ii{>nitaires et 
« les j'énéraux. distin{piés. ()ri{pnaire de Home, 
elle était depuis long-temps établie en Asie. 
I.(*s Couüicnes, illustrés par les Croisades, lai- 
saient remonter leur origine bien au-delà de 
la toihlaiion de tàmsianlipioi'to. ‘^'t lie*)- 
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nient au ran{j des familles nobles qui avaient 
uitlé l*ltalie pour suivre Constantin : pniien- 
’on commune du reste à toutes les maisons 
lustres dont la source était ijîuorée. Issue de 
i famille romaine Ftavia^ elle se faisait des- 
endre des rois de Troie et d’Alb(% par Eiiée 
t par Ascagne, son lils. Elle dut le smaiom 
e Comucnes à Flavius Maximus Comunus, 
nusin germain de Tempereur Olybrius, sur- 
Din qu il mérita pour avoirsouinislesComa/w 
[(J9 ans ap. J.-C.). Les Coninènes, par cette 
liance, se divisaient en(|uatre brandies, aux- 
nellesserailadiaient les noms des empereurs 
espasien* Titus, Licinius, Constantiu-le- 
rand, Jovicn, Procope, Léon P** et plusieurs 
itres. Le premier Comnénes dont parle This- 
lire vivait sous Basile il; il est pr()bable c('- 
3ndant (|u’il ne fu! fias le premier de sa race 
ji parvint aux dignités, puis(|u'il fut général 
3S armées de cet empereur, et tpril occupa 
prélecture d’Orieiit (97G) : il sc nommait 
lavius Isaac Manuel Comnénes, et était de la 
coude branche de celte famille ( la firemière 
éteignit en (i'JO) ; il laissa un tils, Flavius jNh 
phore, |)!‘ince d’Astracanie et d'Argyre en 
édie, qui fut puissant, et ouvrit le chemin du 
one a son tils Isaac Comnénes, le premier de 
!lte race<|ui y ht entrer la dignité impériale* 
I/einpini grec a successivement vu six 

aaméues ceindre le diadème, dans lespace 
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d’un peu plus d’un siècle : nous allons jeter 
un coup d’œil rapide sur ces six rèfînes. 

IsAAC CoMNÈNES. —Michcl Y1 Siraùo^ 
tique (militaire), empereur incapable et ijfno- 
rant, occupait indifïnement un trône auquel 
Théodorâ, sur le bord de la tombe, avait eu 
la faiblesse de l’appeler, à la sollicitation de 
miuislres et de courtisans ambitieux; lorsque 
fatiguée d’obéir à des maîtres qui ne valaient 
pas le titre d’empereurs, rarinée d’Asie pro¬ 
clama général Isaac Comnènes (1057). Ce 
prince, reconnu à Constantinople, lit jeter Mi¬ 
chel dans un cloître.—Brave, entendu à la 
guerre, très-instruit pour son temps, ami de 
l’équité, pénétrant, accessible, ennemi de la 
flatterie, cet empereur gouverne l’Orient avec 
autant de sagesse que de gloire et de bon¬ 
heur. Frappé d’un éclair à la chasse, et se 
croyant atteint d’une maladie mortelle, il offre 
le sceptre à son frère Jean, prince digne de le 
porter, mais qui le refuse. Isaac alors jette les 
yeux sur Constantin Üucas, un de ses meil¬ 
leurs et de ses plus cliers généraux, et lui 
rési{;ne (1059) une couronne qu’il n’avait 
portée (jiie deux ans cl trois mois, laissant 
ainsi l’Orient pariiiger son admiration entre 
deux hommes dont l’un a goûté les grandeurs 
et abdique sans regret, dont l’autre les ignore 
et les refuse sans envie. Isaac, poussé par sa 
femme, fille du roi des Bulgares^ se relire au 
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nionasU^re de Slude, où il remplit à son tour 
l’oflice de portier, sans se repentir de son ab¬ 
dication, et meurt en 10(11, deux ans après, 
victime de sa chasteté ; « Car, disait-il aux 
chirurf^iens qui ropérèrent durant sa mala¬ 
die, on peut entrer au ciel sans sifjno de viri¬ 
lité, mais non pas sans continence. » — ( hi lui 
doit d’avoir rétabli les linances épuisées, ce 
qui lui attira la haine du clergé, et d’avoir fait 
respecter rempire au-dehors. 

A la mort d’Isaac, et par suite du clioix 
qu’il avait fait, le sceptre sortit de la maison 
des Comuùues, et n’y rentra que dix ans 
après, sous Alexis l®*. Les cinq règnes qui 
occupent col intervalle S(»ni ceux de Consian- 
lin Ducas ( 1059); Kiidoxie, inipéralrieeflOt)?); 
Komain Diogène (lOOS); iMichel Vil, ï^arapi- 
uacc (q/o«/on) (1071); et i\icé[)hore 111 lio- 
toniate. 

Alexis Gomnènes. — Né à Constan¬ 
tinople en 1018, Alexis était le troisième 
des cinq lils de Jean, frère de rem|)ereur 
Isaac. Actif, intrépide , habile général , 
jamais abattu ni découragé par les revers, 
il ranima la valeur des Grecs, et eut la 
gloire de se défendre avec succès contre le 
valeureux lloberl Guiscard et le fougueux 
Boémond. C’est plutôt par la conduite qu’il 
tint à l’époque des Croisades, que par ses 
gucrfesel sonadminislraüon, qu’il est devenu 
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célèbre. Les actions des hommes sont le sou 
lémoi{|na{ye ii'récusal)le de leur mérite : leî 
siennes olfrenl un mélange de bien et de mal 
Les Croisés ont porté contre lui à la posléritt 
des plaintes amères ; cependant les premierf 
torts et les plus graves furent les leurs, ei 
Alexis n’en a peut-être eu d’autres à leui 
égard, que cette dissimulation qui constituaii 
le fond de son caractère. Du reste il n’est pas 
étonnant que les historiens latins Taient accusa 
de perfidie ; car les chrétiens ne voyaient rien 
que de légitime dans les Croisades. 11 paraît 
résulter du choc même des opinions cjue les 
plaintes et les imputations réciproques des 
Grecs et des Latins ont corrompu la fidélité 
defliistoire, relativement à celte entreprise 
fameuse. 

Couronné empereur à Constantinople en 
1081, après avoir battu les deux jNicéphore 
BrienneetrenverséBotoniate, Alexisavait ren¬ 
du à l’état des services signalés avant de mon¬ 
ter au ti’ône.La situation présentede l’empire 
réclamait toute son activité et tous ses talents; 
cependant il échoua dans presque toutes les 
guerres qu’il eut à soutenir contre Boémond 
et contre l’ambitieux Robert Guiscard qui, 

I aeu.salisluildu trône de Sicile, rêvait encore 
a conquête de la Grèce. La mort de Robert 
Guiscard délivra l’empire de son plus dange¬ 
reux, de son plus implacable ennemi. Après 
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ivros san{pa!itcs, soiü(*mios vail- 
aniinent (*onire les 'l'urks, les Scythes, les 
Sei'viens, et contre iin lorhaii audacieux, 
Tzachas, Alexis, bien (jirenlouré de conjnra- 
teurs et menacé du poi{înai’d, ))ut enfin S(^ 
flatter d’avoir procuré (iuehjuc repos à l’O¬ 
rient. 

D(*jà maîtres de la Syrie et de la Palestine, 
les S(*Idjonkides n’allendaient iju’un instant 
Tavoralile ]»our iTtivei’ser le trône chancelant 
de Constantin. Alexis, pressentant ledan{jer, 
avait imploré le secours de ses lVéï*es d’( tcci' 
d(‘nl. L’o(;casion était b(‘lle : la jiremière Croi¬ 
sade, préchée [)ar le pape Urbain II, amena 
eu Orient unemakMle bandits, sous le* nom de 
Croisés^ conduits par l’ermite Piei're et un 
aventurier, (iaullliier sans avoir. Au mois 
d’aont suivant, six cent mille contbaltanis se 
Ironvèrenl réunis près de (Constantinople, 
sous les ordres de (jodefrov de Houillon, de 
llu{j[nes, Irère du roi de Fr’ance, des deux 
comtes lloberl, de lioéinond, de’Fanci’ède et 
du vieux comte de ddiloiise, Ilaymond. A la 
vue de ces redouta!)les frères, Alexis reconnut 
la fauKi qu’il avait commise. Kii eflét, pen¬ 
dant [dus d’une ann('*e il vit toute l’Europe 
armé(‘ se p!*é(‘ipiler vers ses étals; il vit les 
chels d(‘s Ci’oisés, tantôt solliciter son appui, 
tantôt l’insulter dans son pro|)re |)alais, coiu- 

nudtre mille l)ri{pnula(;es autour de Constau- 

VYll. 13 
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linople, et lui demander impérieusement des 
secours, qu il leur promit pour s’en délivrer, 
qu’il ne put pas toujours leur fournir, qu’il 
leur refusa peut-être aussi quelqnefois, dans 
rintention de faire échouer de si dangereux 
alliés. l)cs-lors Alexis dut avoir recours à une 
politique tortueuse: et, d’ailleurs, ne voyait- 
il pas, pai mi les confédérés, le tils de son en¬ 
nemi naturel, le prince Bbémond; et n’avait- 
il i)as un juste sujet de craindre que le Croise 
ne profilât d’une guerre, en apparence toute 
sacrée, pour lui ravir sa couronne? Ce qu’il y 
a de positif, c’est que les deux partis se man¬ 
quèrent de paroles : Alexis en ne donnant pas 
aux Croisés lessecourscju’il leur avait/o om/s, 
(■eux-ci en lui refusant, après la conquête, les 
villes qu’ils lui a vaieiit promises, 

Alexis fil encore la guerre aux Turks, et le 
succès accompagna ses armes et contre eux, 
et contre Boémoiid, <|ui, battu dans Dyira- 
chium, ne remporta en Italie que la qualité de 
vassal (le l’empire, il combattit des liérésk^s, 
et fil brûler sur riiippodroine un Bulgare, 
nonnné Bazilc, manichéen iconoclaste, (jiii dé¬ 
testait les croix, cliefdcs Bof/oimlcs (ceux qui 
implorent la miséricorde de Dieu). Une goutte 
(ju’un froid ti ès-vif lui fit remonter dans la poi¬ 
trine, l’emporta en 1118, à l’age de 70 ans, 
après un règne de 57. — Ainxe ComnÈxXes, sa 
fille, princesse d’lia rare mérite et d’une bril- 
















COMNKNES. 


219 


lanle énulliion pour son sûkie, a écrit Ylth^ 
taire apolo[;éliquc de sa vie, divisée en quinze 
livres. 

Jean II, Comnènes. — Ce prince, rainé des 
fils d'Alexis, s'empara du trône, les armes à la 
main, en 1118. L’im|)cralrice Irène, sa mère, 
eî l'ambilieuse Anne, sa sœur, qui le déles¬ 
taient, voulaient y faire monier Aicéphore 
Bi'ienne, époux de celle-ci. Une conspiration, 
tramée par Anne contre îui, échoua par l’ir- 
résûlulioii et les lenteurs de lirienne, prince 
doux et juste, et fut punie par le ])ardon. Ce 
rè{Tne brillant et sa^çe fut marque pîir des 
combats livrés avec avantage aux Turks, aux 
l^itziïKices et aux Hongrois, et par la iltifec- 
lion de Venise, (jui se déclara indépendante 
sous lednge l)omiiu(|ue Michel. Après avoir 
vainement tenté de réduire les princes d’An- 
tiocJie, rem|)ereur se |préparait à rej)ousser 
les 3lusulmans de la Palestine, quand un ac- 
iin|>révu vint renverser tous scs pro¬ 
jets. Un jour tju'il luttait à la chasse contre tm 
sanglier furieux, il se blessa légèrement a la 
main avec une llèche empoisonnée. Pour ar¬ 
rêter le sang, on se servit d’un lopif|ue aussi 
bizarre (jue frivole; on lui enleva la |jeau du 
talon, et on rappli(|ua sur sa blessure, qui fut 
fortement bandée. I .e poison, ainsi renleiané, 
cii cula dans les veines. Un fut d'avis de lui 

couper le bras; rempereur \\y voulut point 
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consentir ; «Je n’ai pas trop de deux mains, 
dit-il, pour tenir les renes de mon vaste em¬ 
pire. » — 11 mourut en 1145, à rà^fc de 55 
ans, anrès eu avoir régné 2i, victime peut- 
être d un mauvais jeu de mots, autant que 
d’un remède ridicule. — 11 désigna pour son 
successeur 3Ianuel, le plus jeune de ses lils, 
en luisant observer aux grands de l’emnire, 
pour les engager à ralilier ceclioix, « qii’lsaac 
iul le cadet d’Ismael, cfue Jacol» ne vint au 
monde (pi’après Ksaü, <(ne ÎMo7se était jdus 
jeune (ju’Aai'on, et (jiie lïavid était le dernier 
de tous ses Irères. » — Jean se monti'a en 
tout le modèle des rois et des Iionïines : c’est 
faire son pins l»el éloge de dire qu’il fut 
le Marc-Aurèle de !’(Jhent. On a reiïiarqué 
(jiie, sons son règne, il ne se rendit |)as dans 
tout reinnire un seul jugement qui enti-aînat 
la peine de mon ou la perle d’un membre 
C’est de son frère Isaac <jue <lescendit la 
branche des ojuiiereurs de Trébizond(‘. 

Mamcl Couxkm's. — V un extérieur plein 
de grâce et do majesté Manuel joignait les 
qiialins <[ui dans ce haut rang jellent le plus 
vif éclat : ])assion chevaleresque |>our la gloii'e, 
valeur, aciiviu*, amour du luxe et des plaisirs. 
Cependant il ne (‘onserva pas sur le trône les 
qnali és (jui l’y avaient fait monter; car les 
grands, acquiesçant aux vœux tlu défunt em- 

|)oreur, le reconnurent {1145), au prt^udice 
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de son frère Isaac. II (‘pousa Gertrude, belle- 
sœur de Conrad, cin|»ei‘eur d'Alleniajîiie, 
prineesse ((ui honora la pourpre par ses ver¬ 
tus; et il eoiumcnça à si{;iialer son mariage et 
son rè^pic oar îles exi)luils iHTOKjues contre 
les Trjrks. La seconde Croisad(% prè(‘liéc par 
le j»ape Eu{[èn(i et par S. Bernanl, abbé de 
(dairvaux en Chainpaffiie, conduite par Con- 
j‘ad 111, einper(‘ur d’Alleina{pie, et par 
Louis Vil le Jeune, roi de Fnuire, vint alors 
jeter rempired’Orient dans le même embar¬ 
ras où il s’était trouvé sous Alexis I'*’’, Drts 
historiens ont avancé <juc ^lanuel avait joué 
dans cette expédition un rôle peu honorable, 
«lifon pourrait, à bon droit, taxer de perfidie. 
31aniK‘l ne fut |>as |»Ius perfide (pfAlexis; et 
ce qu’il fit, il dut le faire. Les Grecs ne s’ima- 
{[inaienl-ils pas <[ne ces {guerres, (ju’ou disait 

n’étaient (lu’iin |)réU‘xte pour s’empa¬ 
rer de tout leur territ(Hre?Lt .Mamiel n’avait.- 
il pas lieu de croii'c qu’il lui serrait plus facile 
de re(*oiivrer sur les Turks ce (ju’ils avaient 
arraché à l’empire, (jue d’enlever aux Croisés 
leurs coïKiuéle.s?— Les excès 



valiers obli{;èrent Manuel à k‘ur tendnî des 
piéjjes, et à conc{*rler avec'les .Musulmans les 
mojens d’éloi{|ner ces n*doulabIes conléd<^ 
rés ; car il du! se l'appeler tout ce (ju*Alexis 
avait eu à souffrir. 

Pendant cette seconde Croisade, l’empire 
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était aux prises avec Rofjer, roi de Sicile. 
Manuel repousse ses adressions, lui prend 
Corfou, porte la {juerre dans la Pouillc et la 
Calabre, clialie le^ Servions tévoliés, bat les 
Patzinaces, triomphe du roi de Dalmatie, du 
roi de Honffrie, réduit Renaud de Chàlilion, 
prince d’Antioche, et veuf de rimpératricc 
Irène (Gertrude), épouse en conquérant la 
fille de Itâymond, prince croisé. A (^cttc 
marche triomphante succède une cx|>édition 
en K{}ypte, campajifne inallieureuse, (|ue les 
lenteurs et la trahison d^Auiaury, roi de Jéru¬ 
salem , fil ent échouer. 

En 1159 Manuel, après avoir taillé en 
pièces une armée musulmane, forcé Jïasoud 
(Azeddin), sultan d’Iconium, qu’il avait jadis 
comblé de ses bienfaits, et Noureddin, sultan 
d’Alep, à demander la paix, eut à réprimer 
une nouvelle révolte de Masoud, qui refusait 
de ]>aver le triliut. Complètement défait à 
My riocéphales, il se ven{je par deux victoires 
rempoi’tées sur Iesbor<lsdu Méandre. Ce fu¬ 
rent ses derniers exploits. Après avoîi* vécu en 
sybarite et en {galant chevalier, 3IanueI mou¬ 
rut sous le capuchon du moine en 1 l<S0, dans sa. 
cinquanie-huitième année, après un rè(;ne de 
trente-sept ans et demi. — Sa bravoure et son 
activité I ont mis au ranjj des {jrands princes; 
cependant son administration intérieure a 
terni quelque [xui sa gloire. Dur, hautain, 
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sans cosse oiilouré (roiiniiqiios, il accabla !c 
peuple d'impôts mineure p(mr satisfaire à la 
capricieuse avidité de ses maîtresses, et il eut 
la |)nérilité de se livrer avec enlétemeïtt et 
)résümptioii à de vaines hérésies et à l'asiro- 
o.qie judiciaire. •— Ce fat sous sou rèffuc qiie 
vécut le célèbre l nffkan ou Avenfjkcan, que 
les Européens appellent préti e Ji:an. 

Alexis II, Comnènes. —'Les trois pre¬ 
miers Comnènes avaient soutenu et relevé 
l'empire ; il fallait sonçer enfin à l'a fier mit*, et 
à l'empéc'her de se miner par sa base. L'em¬ 
pereur Alexis 11 n’en était pas capable. 

Né à (Constantinople en 11()8, le jeune em¬ 
pereur avait à peine treize ans lorsqu'il monta 
sur le troue, sous la ré{jence de sa mère. Cet 
enfant sans énerfrîe, excité au vice et à l'in- 
dolenee par les aml/uieux et les mécon¬ 
tents, eut nu règne obs(‘ur, mais plein de 
tronl»l(sintérieui*sei d'intrigues. Androniqtu.*, 
son cousin germain , exilé sous le précédent 
règne, homme ilont l’audace égalait l’ambi¬ 
tion, s’empare de Constantinople en 118:2, 
aidé par Marie, sœiirclu jeune Alexis 11, par le 
(César, son époux, et par les sourdes menées 
(lesgrands, jaloux du firotoÿéOasie Alexis, et 
iudigiK's de ses exactions. L’ambitieux, (jui 
convoite le trône, fait saisir le prolosefnislc, 
ordonne de lui (‘rever les yeux , et gouvcuaie 
en despote, tout en affeciaui le dévuiuneni le 











plus sinoTcpoiir son prince. Il fait massacrer 
tous les chrétiens latins qui sont dans la ville, 
il SC débarrasse par le poison de ceux ([ui le 
{{énent, c‘l force le faible empereur à situer 
de sa main Tarrét de itiorl de sa nièi‘c, (|ui 
fut étran{|Ié<‘, apres avoir essuyé milhî outra¬ 
ges; puis, consommant sou usurpation, il se 
lait associer à rempire, jure à son jeune col- 
lé{;ue ((U il sera son protecieur, et, quelques 
jours après, trois assitssins, pénétrant la nuit 
dans rapparleuieut d’Alexis, rétrauf^lent sur 
son lit avec la corde d’un arc. Le tyran, apos¬ 
trophant le cailavre, et le |)Oussant du pied : 
« Ton père, dit-il, fut un peiTule, ta mère, 
une impudique, et toi, un sot. >> La tête 
jetée tlans une fosse (lestinéc aux ci iminels, 
et te reste du corps eut les Ilots |)our sépulture. 
La Ijarque char{{ée du dé[)ôt san(;!ant portait 
des musiciens, dont les chants d’allé{jresse et 
les instruments seml)laient célébi er un triom¬ 
phe. Ainsi mourut ce malh(‘urcux ])rince 
(l'I<S5); il était dans sa <|uinziènîc année, et 
avait porté deux ans et demi le nom d’empe¬ 
reur. 



Andromoue Comnknes. — Après la 
mort du jeune Alexis 11, Andronii|uc, dit le 
vicux^ eutrimpudencede demander au clergé 
une absolution giuiérale pour lui et les com¬ 
plices de sou usurpation ; il la reçut, et sou 
règne ne fut dès-loi‘s (pi’une longue série de 
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crimes cl Je nieurlres. A peine les Grecs 
'îiyés avaieiil pu goûter quel» 

Je re[)os, qu’ils avaient nommés i(‘S jours 
(rAlcjfou, (J UC r usurpa leur leur olïrit le s|»cc- 
lacle sanglant des villes <le Lopade en Ai*mé- 
wio, Pruze et Aicce en ]5ilhynie, assiégées , 
)ris(‘set livrées à tonies les liorreursilu i>iN 
âge, parce (|u’elles n’avaient pas voulu recon- 
naitreson aulorilé. Un historien rapporte <|ue 
les arhres des vei'{jers(jui environnaient Pruze 
portaient suspendus autant de cadavres (jiie 
tle iVuits. Jean Vatace, (îommandant de la 

vc ))our le même molli', 
remporte une victoire (|ue sa mort rend inu¬ 
tile. La révolte d’isaac Comnénes, dans l’île 
de Cljy|jre dont il était souverain, devient un 
)) ré texte de |>roscri[) lions. Battu par Guil¬ 
laume, roi de Sicile, qu’avait excité* un Com- 
nènes , le vieux des|)ole , au lieu de réparer 
cet échec, s’agite, consulte les devins, «pii 
l’ont naitre des soupçons sur IsaacComnénes, 
dont tonte la l’amille venait de tomber sous 
ses cou|)S, et dont la mort est ordonnée; 
llagiochrislopliorile veut exécuter l’arrêt ; 
Isaac lui leud lu tête d’un coup de sal)re, et 
se sauve à Sainte-Sophie on criant : « A moi, 
« citoyens, j’ai tué le diable! » On crut (ju’il 
voulait parler d’Andronique ; la foule accourt; 
une révolte éclate dans Constantinople ; An- 
droni<|ne, effrayé*, vïmU fuir; on ralteiul, et 
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le peuple, qui aimait Isaac, le proclame em¬ 
pereur. Aiidronique, détrône , liil livré par 
son successeur à la populace, (jui j^endant 
trois jours exerça sur lui de telles cruautés 
que le récit de son supplice excite la pitié, 
malgré le souvenir de ses cr'imes. Il soutint la 
mort avec courage, ne proférant <jue ces pa- 
rol(‘S : « Seigneur, ayez pitié de moi ! Pour- 
« (|uoi Iroissez-vous encore un roseau déjà 
« l)risé?.» 11 mourut le 12 septembre l lS'i, 
dans sa soixantc-quinzième année, après deux 
ans de règne. 11 avait épousé Agnès de France, 
Wlle de Louis-le-Jeunc, liancée de rinforluné 
Alexis II. Ce méchant prince avait montré 
cependant plus d’une bonne qualité : il avait 
l’esprit cultivé, une éloquence persuasive, 
une grande énergie dans l’adunnistration. 
« Andronique était lelNéron des Grecs; mais 
comme parmi tous ses vices 11 avait une fer- 
nteté admirable pour empêcher les injustices 
et les vexations des grands, on a remarqué 
que pendant son règne quelques j)rovinccs se 

rétablirent. » (MoxTESQLiEr.) 

Andi*onique lut le dernier empereur de la 
ligne masculine des Comnènes d’Orienl; sa 
mort lit i>asser le sceptre de l’empire dans les 
mains des rAnge-Comnènes. 

’J'rébizonde a compté onze empereurs de la 
meme famille. Alexis 111, ruu des deux fils 
de Manuel, tils lui-méme d'Androni<iue 
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(lornior empereur d’Orienf, lut le premier de 
celle maison qui ré.{jna à Ti’ébizonde. Ce 
prince el David, son successeur, prirent le 
titre iVcnipcreura (rOriait. On connaît peu 
riiistoire des autres Comnènes : Alexis IV, 
Jean II, Alexis V, BazileD*', Jean III, Dazilell, 
Alexis VI, Jean IV. La succession au trône lut 
héréditaire de |x*re en l'ils; mais Jean et AU'xan- 
dre, son iVère, étant morts sans postérité, 
David, leur frère, fut le onzième et dtTiiier 
empei eur de Trébizondc'. (^e fut après la prise 
de cette ville, en que Jlalioniet 11, 

eiïipercur des 1'ui‘ks, luisa de son cimeterre 
le sceptre des Coinuèix^s, el <|ue s’éteifînit 
celle noble race par la mort d(i David et de 
scs liis, à rexceplion d'un seul, iSicé|>hore 
Comnènes, le plus jeune. 

L’histoire des descendanls de cet illustre 
rejeton n’est i)lus de notre domaine ; il s(*rait 

logie de cette brandie des Comnènes, qui, 
après des événements bizarres et un ordre 
de choses que le destin s(*ul peut conduire, 
devait, tant de siècles après, liriller d’un éclat 
nouveau dans la famille de ÎNapoléon Bona¬ 
parte , dont un frère de Théodore IV fut la 
line , puis donner à la Lraiice une lèinnie cé- 
lèore , M"'® la duchesse d’Abranlès; un jeune 
prêtre, mort desservant de l’é/jlistî ^ainl- 

Cerva.is, i\ ; un officiel’ de cuyalerie, 


) long d’ailleurs de rap[)elcr ici la géii<‘a- 
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mort aussi à Paris en 1820, et faire couler ce 
noble sanfj dans les veines d’individus qui 
vivent peut-cire sans se douter de leur ori¬ 
gine. — La race des l’Ange-Coinnènes, qui 
occupa le trône de Constantinople après les 
Coinnènes directs, n’appartenait à cette fc- 
n>ille (|iie par* les feiumes. 

Les Comnènes d’Orient furent maîtres de 


l’empire pendant 128 ans (1057 



y 


compris les dix années écoulées sous des em¬ 
pereurs d’un auti’e sang ; ils s’en emparèrent 
par une usai palion, et le perdirent par une 
usurpation. 

P.-E. Bâche. 


COMPAGNIE ( Roxxe et 3Iauvaise. ) — 
La société se compose de tous les hommes, 
du genre , pour ainsi dire ; la compagnie 
(bonne et mauvaise) se forme de certains in¬ 
dividus, des especes. 

Où luut-il prendre la définition vraiment 
classifiue'dc la bonne et de la mauvaise com¬ 


pagnie? l ne foule de dictionnaires sont ou- 
vei’ts à CCS mots-là, devant nous. La cour, la 
noblesse, la finance, et maintenant la bour¬ 


geoisie en ont cliacune un, ({u’elless’elTorcent 
à l’envi de faire pi’évaloir. Chacune d’elles 


voudrait étendre, ou i)lutôt restreindre la 
signification de ces expressions opposées , 
dans le sens (|ui lui est le plus inmiédiatement 
ou le plus dilïicilement applicable. Mais le 
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(jotit nVsl pas si oxcliisif que la vaniié do caste 
oi (l(î corporation. 11 ne décerne pas le litre 
(riionimc de lionne ou de mauvaise compa- 
fjnie, suivant (|u’on était né avec des chances 
])lus particulières d’appartenir à runc ou à 
raulre. 11 prononce se on les qualités indivi¬ 
duelles, et non pas selon la naissance des in¬ 
dividus. D’ailleurs, les temps se jiréparent 
où ces expressions , la bonne et la maiwaisc 
compagnie , répondront exactement a la 
{jrandti division des bons et des méchants. 
Dès aujourd’hui il n’y a plus de corporation 
lixe, limitée, exclusive, dont il faille porter 
la livrée, les couleurs, pour être réputé, in¬ 
dépendamment de scs mœurs et de son édu¬ 
cation , homme de bonne compajjnie. Plaire, 
édilier, an moins par rapparencc ^ voilà les 
conditions à la réputation dont il s’agit. 

L’homme de bonne compagnie est recher¬ 
ché des autres parce qu’il les reclierche lui- 
méme ; riiomme de mauvaise compagnie se 
}iC7'i des siens, (pii espèrent se servir de lui. 
L’harmonie sc maintient parmi les hommes 
de bonne compa.gnie, beaucoup moins par 
l’accord des opinions et des intérêts, <pje par 
l’esprit et la facilité des ac(X)mmodements; le 
désordre et le bruit lignent chez les hommes 
de mauvaise compagnie, beaucoup plus par 
la grossièreté des instincts et la brutalité des 
formes que par la profondeur ou la vivacité 
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des passions. I/honime de bonn^ compagnie 
s’habille, va, cause; l’homme de mauvaise 
• compagnie fait sa toilette, court ou flanc, et 
pérore. 

Le clioix que fait un jeune hOiume de l'un 
ou de l’autre pour conseiller ou pour ami 
décide bien souvent au début du reste de sa 
vie. La bonne compagnie entoure, encourage 
et soutient; la mauvaise compagnie Isole, La 
police correctionnelle, la Cour d’Assises et 
l’hôpital sont les derniers lieux de réunion 
de la mauvaise compagnie. 

P. B. 


C03IPAGiME (Rlgle de) ou DE SO¬ 
CIETE. — 11 est de toute justice que dans un 
partage il revienne à chaque ayant-droit une 
part égale aux risques qu’il a couims. L’idée 
de i>roportion se rattache donc nécessairenient 
à celle départagé, et l’application en est toute 
naturelle. Si, par exemple , au jeu ma mise 
est clouble de celle de mon voisui 
ou ma perte sera doul)le aussi. Que des com¬ 
merçants , des banquiers, des industriels se 
réunissent pour une exploitation quelconque; 
qu’ils apportent cliacun unesomme différente 
dans l’association, ci (ju’au bout d’un certain 


, mon gain 


temps ils veuillent [>arlager soit la somme 
existant dans leur caisse, soit leui* perle ou 
leur gain seulement, ce sont des joueurs 
d’une autre espèce, soumis à la meme règle, 
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r/osi-à-diro que leurs paris doivent etre en 
raison de leurs mises ou enjeux. 

Ainsi le produit entier des mises est à la 
somme i\ parta^jer, quelle (|u elle soit, cecpie 
la mise de eliacun en particulier est à la somme 
(|ui lui revient. Kn elTet, si deux personnes 
se réuiüsseiU et risquent ensemble 5, que 
rime y soit pour 2, rauli*e pour 1, le gain 
étant O, la première prendra 2 quand la se¬ 
conde aura 1. 

Le mécanisme de cette règle consiste donc 
tout simplement ù réunir les mises ou I(‘s 
nombres i*epn‘sentant les droits de cbacun des 
partag(‘ants, et à établir un rapport de la mise 
|)arliculière de cliacun à son droit personnel, 
l)e cette manière les mis(‘s ou droits du prt*- 
inier, second, troisième, etc., réunies, sont à 
la somme à [partager, comme la mise du pre¬ 
mier est à ce (pii mi revient ; comme lu ntise 
du second est à ce (jui lui revient, comme la 
somme du troisième est à ce (pii lui est du, etc. 

Wiv exemple : trois commerçants se sont 
associés; le premier a mis 5(i0 fr,, le second 
2iÜ IV., et le troisième 180 iV. ; ils ont gagné 
500 IV. ; combien i‘cvienl-il à cbacun sur ce 
gain? 
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On addiiionne ensemble les trois mises : 


Le premier oGO fr. 
Le second 210 
Le troisième 180 

Mise {générale 780 IV. 


On fait ensuite les trois opérations sui¬ 
vantes {VofJ. PuOPORTION.) : 


780 


500 : : 5(]0 : au gain du 
: : 2i0 : au gain du 2^ 
: : 180 : au gain du 3* 


158 f. 50 
<>2 50 
(>9 20 


Gains particuliers 3001V. 
égaux au gain général. 


Le temps pendant lequel les sommes ont 
concouru à l'action do l'entreprise apporte 
des complications à (Otie règle,* pour con¬ 
server les proportions on suppose la mise 
de chacun multi])Iiée par le temps qu’elle a 
été engagée; et es Isommes qui en résultent 
représentent les droits de chaque associé; car 
les chances ont été d’autant plus grandes, que 
les sommes sont restées plus ou moins de 
temps, lien serait de même si en raison du 
talent de quelques sociéUiires, ou bien du tra¬ 
vail de chacun, il était accordé, en sus des 
proportions naturelles des sommes avancées, 
une proportion particulière h quelques-uns 
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d’entre ciiv ; il faudrait alors multiplier les 
mises par ces sommes proportionnelles. 

Supposons, par exemple, (lue dans Topéra- 
tion ci-dessus e premier ait laissé sa somme 
pendant o ans ; le second 2 ans, et le troisiè¬ 
me 4, il faudra opéi er de cette manière : 


jer 

c)e 


r)()0 f. 

f. 

f. y 4 


ans 


X 



1800 

180 

7iî0 



5000 : 300 : : 1800 


■ • 

• * 
• * 



720 


la part du 
la part du 2« 
la part du 5*^ 


180 fr. 
48 


72 


Somme des {jains particuliers 500 fr. 
é{}alc au {jain {jéiiéral. 

La rè{;le de soc.iété n'est pas seulement né¬ 
cessaire aux partages de com|)a{{nies ou asso¬ 
ciations, soit (libelles SC dissolvent, soit (prelles 
aient un excé'dant de recettes; elle sert aussi 
pour les parta{jes de successions entre héri¬ 
tiers , suivant les droits établis par des clauses 
testamentaires ou par les degi'és de parenté; 
cl lors([ue, à la suite d'une faillite, un ordre est 
fermé, que (‘haque créancier inscrit Ta été dans 
une proportion relative à la nature dosa créan¬ 
ce, cette rèj^lc donne encore le moven de trou¬ 
ver les sommes analo{{ues à ces proportions. 
Dans toute rèfjle de comi)a{{nic, quand la 
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somme des produits particuliers égale la 
somme générale à partager, tous ces produits 
sont dans la proportion demandée, et les opé¬ 
rations ont été bien faites. 

L. Louvel. 


COMPAGME. — Terme militaire par le¬ 
quel on désigne une fraction de corps, com¬ 
mandée par un olïicier du grade de capitaine. 
— Du XIV® au XVI1® siècle, les compagnies 
ou bandes, diversement armées, étaient (i*ès- 
nombicuses : elles se composaient de 120 à 
(>00 hommes.—Sous le règne de Charles VII, 
les 15 ou 17 compagnies d ordonnance ( hom¬ 
mes d’armes, gens-aarmes), instituées par ce 
prince, s’élevaient, en y comprenant les var- 
icts (valets), les pages et les écuyers, à 400 
cavaliers ; elles s’administraient elles-mêmes, 
et Ibrmaient un corps de cavalerie que l’on 
augmentait selon les besoins. — Les compa- 

I pues devinrent moins nombreuses lorsque 
^ouis XIV donna une formation plus régu¬ 
lière aux régiments d’infanterie et de cavale¬ 
rie. Sous ce règne le mot ensenjne désignait 
encore une compagnie d’infanterie, et celui 
de cornette une compagnie de cavalerie. 

Le nombre d’iiommes formant reffeciif des 


compagnies a beaucoup varié depuis celle 
épo([U(î jusqu’à nos jours. — Une compagnie 
franche, ou de partisans, est une espece de 
corps séjKtré, n’appartenant à aucun ivgi- 
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ment. Ces compaffiiies, n’clant formées qircn 
tcm|)S (Je{juerre, reçoivent dans leurs rangs 
un nombre d’hommes indéterminé : elles sont 
licenciées à la paix , et rentrent dans la com¬ 
position des corps de rarmée. — Aujourd’hui 
on compte 8 compagnies par bataillon d’in- 
lanterie de ligne et d’inranleric légère, dont 
une de grenadiers ou de carabiniers, une de 
voltigeurs et G compajphes du centre. Les 
com|)agnies d’élite ont î)i hommes, et celles 
du centre Cha(|ue escadron de cavalerie 
forme une com|>agnie dont la force est de 
loG hommes et 1«>) chevaux sur le pied de 
paix, et de IHl hommes et 175 chevaux sur 
le pied de guerre. — En 1831 on créa dans 
chaque régiment d’infanterie, de cavalerie, 
d’artillerie et du génie, des compagnies dites 
hors nuujy qui subsistent encore. 

SlCARD. 

COMPAGAIE DES INDES.— !>/. Indes. 

COMPAGNIES (Grandes) ouCompaomes 
Noires. —Landes de voleurs ou de brigands, 
(|ui infestèrent la France, l’Espagne, l’AIle- 
niagne et Tltalie depuis le XIP siècle jus¬ 
qu’au commencement du XVIP.—Les der¬ 
nières se sont fondues dans les bandes des 
ligueurs, et après la pacitication générale 
ont repris le cours de leurs brigandages pour, 
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être définitivement détruites quelques années 
après. Leurs noms ont varié suivant les temps, 
les lieux et les litres des nobles qui les com¬ 
mandaient; car elles léétaient composées en 


majorité que de {jenlilshommes, et l’on n é- 
taient meme admis dans quelques-unes qu’a- 
près avoir fait ses preuves. 

La France du nioycn-a{jc en effet n’était pas 
celle qu’ont imafjiné les romanciers; et il s’eu 
faut que ces prétendus chevaliers, voués à la 
défense des veuves et des orplielins, et surtout 
des dames, fussent toujours galants et désinté¬ 
ressés.—La première Croisade avait délivré la 
France de ces gueux coureurs d’aventures.— 
Ceux qui avaient des châteaux les avaient ven¬ 
dus à des vilains,que l’émancipation descom- 
mimesavait affranchis du soi’vagefé*odal, ou les 
avaient donnés aux moustiers. — Tous espé¬ 
raient conquérir la Palestine, des royaumes, 

despriiicipautés,ouaumoinsde vastes elriches 
chiUellenies; aussi les cadets de famille abon¬ 
daient dans les rangs des Croisés. 3Iais ces 
lieaux rêves de dévote ambition s’évanouirent 
liienlôt. Ceux qui purent échapper au glaive 
et aux fers des 3Iécréants revinrent dans leur 
>ays, harassés de fatigues et pauvres comme 
c fameux Gaudtter sans avoir, Tun dos pre¬ 
miers üciitonanls de Pierre rÉianite. Xus et 


souHreteux, sansargent, sans asile, et n avant 
que la cape et répée, trop hors pour déroger. 
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en renonçant au noble métier des armes, ils 
se mirent à la solde des sei<jneurs (|ui, mieux 
avis<*s, étaient restés dans leur manoir, et con¬ 
tinuaient de guerroyer avec Unirs voisins: 
ainsi taisaient le baron du Puiset, le vicomte 
deCorbeil, c|ui plus d’une lois mirent en dé 
route les petites armées 
Pons, vicomte do 

famille dont la lignée h'*gilime est éteinte de- 
j)uis pins de deux siècles, Guillaume, comte 
d’Auvej'gne, et d’anliaîs sci{pieui‘s ne se con- 
lenlaienl pas de fondre sur le viltint ; \h n’(*par- 
gnaient |>as meme les monastères, surtout 
ceux de rAuver{;iie et des provinces voisines, 
A celte époipie le passage du pa|)e Alexan¬ 
dre 11! suspendit l(‘cours des excursions deces 
marautleurs; tous vinrent, implorant leur par¬ 
don, se prosK'ruer aux pieds du Sainl-lVre, 
et jurèrent de scM'onduire à ravenir eu lums 
(U loyaux clirétieiis; mais à peine le |)ape out¬ 
il passé les iVonlièresde rAuver{fne, (|u’ilsse 
ruèrent sur la ri(‘be é{jlisc de Hrioiide.’—(as 
j)endani le métne papel(‘s excommunie le 20 
mars PKm; aussitôt les(*oui>ables(*|Jonvaulés, 
s’empressent d’aller à 'rours, où il se trou¬ 
vait ; ils alïectenl le ]>lus sincère re[)onlir, 
im )lor(*nt et ol>liennent l’absolution, mais ils 
oublient bientôt leurs serments.—Car peine 
rentrés dans leurs sei{nieuries, le comte d’Au¬ 
vergne et le vicomte de Polignac pillèrent les 
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domaines de révéché de Clermont, et chas¬ 
sèrent le prélat de son sié{jc. Celui-ci inyofjna 
le secours de F^oiiis VII , et ce prince rassem¬ 
bla toutes ses troupes auxquelles se réuni¬ 
rent celles de Foulques, comte d’Anjou, de 
Conmi, duc de Bretagne, des comtes deNe- 
vers et de Flandre, et d'autres seigneurs. 
Suger, abbé de Saint-Denis, marchait à la tête 
d’un brillant escadron recruté parmi les vas¬ 
saux de son abbaye. 

Le comte d’Auvergne et le vicomte de Po- 
lignac se renfermèrent dans Clermont avec 
leurs bandes, et opposèrent la plus vigoureuse 
résistance.*—Ils compUiient sur un puissant 
secours que leur amenait Guillaume, duc de 
Guyenne.—Mais Amaiiri de Montfort, Tun 
des généraux de Louis Vil, décida du sort de 
la ville assiégée avant rjue le duc de Guyenne 
fut arrivé; il s’avisa dim stratagème dont la 
barbarie des mœurs de cette époque explique 
mais ne justifie point l’atrocité. Ayant surpris 
dans une em])uscade une centaine d’assiégés 
qui avaient fait une sortie, il leur fît couper 
la main droite, et remporter dans la gauche, 
leur déclarant, en les renvoyant, que tous les 
assiégés qui tomberaient au pouvoir de l’ar¬ 
mée royale subiraient le mémo sort. La gar¬ 
nison, effrayée à l’aspect de ces malheureux 
mutilés, contraignit scs chefs à capituler. 
L’évé<iue fut rétabli sur son siège, et 
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]nc ot de PoÜjjnac. 


enlevés au clerfjé, rcslitués; il ne fut point 
jucstioii des pt^ries éprouvées par les autres 
/iclimes des lirijjandages des comtes d’Auver- 

Ce dernier se relira 
la ns les nionta{^ncs de la Lozère, où il cou- 
an ua ses désastreuses excursions, et y orga- 
îisa la première {jrande conipajjnie cpii reçut 
e nom de Uonticr^. Ce fut alors qu’il prit le 
Jtre de Roi des Montagnes. 

Un vieux moine, dont le chef des Routiers 
ivait rançonné le couvent, entreprit la con¬ 
version de ce redoutable sei;jneur : il lui fit un 
ableau si eflVayant des supjdices de Tenfer 
jue Polignac, frappé de teri’cur, cria merci, 
f)leiira sur les désordres de sa vie, et se rési¬ 
gna à subir la pénitence qui lui fut imposée. 
Il consentit à être Ibuetté publiquement par 
iu prêtre dans cette église de Brioude, qu’il 
ivait pillée, et a se donner hibmémc au cha¬ 
pitre. Telle fut la digue lin du premier chef 
ies llontiers. 

Vauires grandes compagnies s’étalent 
nées dans diverses provinces.—Le nom de 
lioulier fut commun a plusieurs de ces bandes. 

En 'H7Ô Henri 11, roi d’Angleterre, prit à 
ïU solde les Brabançons et les Routiers, qu’il 
învoya ravager les terres de Piaoul de Fuu- 
jères en Bretagne; Raoul repoussa leurs pr<*- 
inières attaques, mais Unit |>ar succomber. 

Parmi les compagnies que Jean-Sans-Terre, 
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roi d’An{{letorre, cliargoa, en 1203, de défen- 
die les provinces qu’il possédait en France, 


on citait encore l(*s Brabançons , les liontiers 
et les Cottereaux. Le dénH^nibremeiit de plu¬ 
sieurs, provinces, causé par le divorce d’A- 
liénor de Guyenne, avait rendu les rois d’An¬ 
gleterre plus puissants en France que le roi de 
France lui-inéme. Ce lut là l'origine de lon¬ 
gues guerres entre les deux ])uissances, et 
ces i)rovinces ne rurenl enlevé^es aux mo¬ 
narques anglais qu’après deux siècles de lattes 
acharnées et incessanlev 


Après la mort d’iienri II, son second mari, 
la reine Ali(àu)r avait été contrainte de céder 
son duché d’Aquitaine à Hichard-Cœur-de- 
Lion, run deseslils.—Cette cession excita 
la jalousie de ses deux autres lils, Henri-le- 
Jeune, dit Court-Mantel, et Geofïrov, duc 

^ 4 . 

de Bretagne.—Louis Vil, r oi de France, prit 


le parti de ces deux |>i*inces contre leur Irère 
liichai d; tous deux alors se mirent en cani- 
]>ague pour lui enlevc!* le duclié d’Aquitaine; 
ils avaient pour auxiliaires les (romtes de la 
3larch<‘ et de Périgord, les vicomtes de Li- 
niows et de 'riii‘enne. 


CI 


Aymar V, vicomte de Limoges, à défaut 
sans doute des troupes de ses seigneuries, 
avait pris à sa solde des bandes d’aventuriers. 


qu’on a|)pelait PaillerSy pai'ce (pi’ils portauMit 

àe la paille siir leurs casoues. Ii’arntrV d’J lenri 
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le Jeune élaît coniposée daiitres bandes de 
Cottcrcaux, de Gi/c/rtu.s, iVxispèreSy iïllan- 
iiwjers qui, aussi terribles (jne les Paiflersy 
parcouraient la province eu y commettant les 
plus liorribles bri{fanda[jes. 

11 eut éu'» facile de détruire ces bandes, si les 
seqpieurs eussent se(‘ondé les communes; air 
(;e moyen avait com|>létement réussi toutes 
les fois qu’on l’avait employé. Ainsi en il77 
une peliu*. armée des communes limousines, 
divisée en quatre colonnes mobiles, com¬ 
mandées |)ar les vicomtes (le Limojjes et 
de (a)mtorn, Olivier de f.astours et Ksluard 
de Chabannais, avait défait uikî compa.qniedc 
brabançons près du château de^Ialniort, où 
le chef de ces bri{;ands et deux. mÜlc des siens 
étaient restés sur le champ de bataille; une 
autn; (jrande compa}|nie, jilus nombreuse, 
avait été é'jalemeat battue j»ar les Limousins 
que comiuarulait Schrand, tandis que le restiî, 
mis en pleine déroute, avait été pris ou tué 

1 )àv les détachements des confréries de la paix. 
Vmr c('la il aurait sufli d’encoura{{er ces 
Ilieuses (*t patriotiques assot'iations, dont les 
membres se dévouaient à la défense du pays; 
mais elles lurent jiresque partout abandon¬ 
nées à leurs propres hirces. Ces confréries, 
d’aboid instituées au Puy eu Vêlai, s’étaient 
nuiltii)lié(‘s dans toute la France et surtout 

dans rAquitaine, ou dans les autres provinces 

XVll, l'i 
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méridionales. Mais les seigneurs paralysaient 
leurs généreux efforts; leurs châteaux ser¬ 
vaient de refuge aux grandes compagnies, et 
presque tous eux-mémes avaient dans ces 
bandes des amis ou des parents. 

Les longues guerres des rois de France et 
d’Angleterre augmentèrent encore le nombre 
et ritnportance des grandes compagnies ; et à 
l’exemple de cos deux monarques, les grands* 
vassaux prenaient aussi à Icursoldeces troupes 
de bandits. Nous avons vu plus haut que 
Henri H, roi d’Angleterre et duc de Guyenne, 
avait acheté les services des compagnies de 
Brabançons et de/îo?//icr5,el les avait envoyés 
ravager les états du du(î de Bretagne. Trente 
ans après, Jean-Sans-Tcrre en réunit un plus 
gratïd nombre, qu’il divisa en deux troupes, 
dont runc fut chargée delà garde et de la dé¬ 
fense des pro\iiicos que ce prince occupaiten 
F rance, et l’autre de ravager les pays voisins. 

A la désastreuse bataille de Maupertuis, où 
le roi Jean perdit l’honneur et la liberté, 
les grandes compa{fnies composaient la 
juajeïire partie des deux armées ; les garnisons 
des places occupées par lesxVnglais formèrent 
de nouvelles bandes, (|ui parcouraient les cam¬ 
pagnes et les villes voisines, et portaient partout 
la dévastation et le pillage; elles prirent le nom 
de Tard-venus, en se vantant de surpasser en 
brigandages celles qui les avaient précédées, 
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Les Tard-vemissediYïQQveni dVibord sur la 
Chaïupa^jnc et la Uoma{jue, et établirent leur 
quartier général aucliâteau de Ginville: leur 
première CKCursion leur procura un butin de 
plus de cent mille livres, l’out, dans leur 
marclie, était combiné sur le même plan; les 
maimulcs ou divisions de chaque grande com¬ 
pagnie suivaient la direction qui leur était in- 
di([uée, et après avoir exploite les diocèses de 
Verdun, de Toul et de Langres, elles se ral¬ 
lièrent en un seul corps, qui iorma une armée 
complète dedix-sepi utille combaltams. Leurs 
colonnes prirent alors une nouvelle direction, 
et se ruèrent sur la partie de la Bourgogne, 
(|ui n’avaii pas encore été exploitée, et de lu 
sur le ^dvernais et le Beaujolais. 

Les ]>rincinales compagnies, parmi les¬ 
quelles celle des Tai'd^veniis occupait le jtre- 
inier rang, s’étaient réunies en une sorte de 
conlëdération, et se ralliaient nour concourir 
aux expéditions importantes. Elles Ibrmaient 
une véritable puissance dans l’état. Leurs pro¬ 
grès effrayèrent le roi Jean; il réclama les 
secours du roi d’Angleterre, dont il était de¬ 
venu l’allié dei)uis la paix honteuse f|u’il avait 
si{fnée avec lui. H ne fallait rien moins (|ue 
les forces réunies des deux inonarchies pour 
en linir avec les Tard-venns et leurs confédé¬ 
rés; mais le roi d’Angleterre, ((ui ne |)ouvait 
(pie gagner à raffaiblisseinent de la rance, 
éluda la proposition, cl se borna à des pro- 
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messes qu’il était loin de vouloir réaliser. Ré¬ 
duit à ses propres ressources, le roi Jean 
résolut d’attaquer seul les grandes compa¬ 
gnies : il leva une armée; les provinces qui 
avaient le plus soûl fert se hâtèrent de ré¬ 
pondre à son appel; il en conlia le commande¬ 
ment à Jacques de Bourbon, (|ui bientôt se 
trouva a la télé de dix mille hommes, cava¬ 
lerie et infanterie. 

Les grandes compagnies avaient la sup(M‘io- 
ritédu nombre; chefs et soldats, tous étaient 

en un 




mines a vaincre ou a périr, 
seul corps, elles attendirent l’arinéc royale à 
Briguais, près de Lyon, et se retran¬ 
chèrent sur une montagne qui masquait une 
IKirtie de leurs colonnes. Jacques de Bourbon, 
com[)lant sur une victoire complèie et facile, 
n’avait pris aucune précaution contre unenne^ 
miqu’il méprisait, llattaqua le premieravecun 
désordre et une imprévoyance inconcevables. 
Les bandes le laissèrent approcher, et bientôt 
elles (ir(*nt pîeuvoir une grêle de pierres et de 
traits, qui mit son avant-garde en pleine dri- 
route, tandis (|ue toute leur cavaleiae, tour¬ 
nant la montagne, cliargeail avec impétuosité 
le corps d’armée qu’elle culbuta. La mêlée 
fut épouvantable. Jacques de Bourbon et son 
lils, mortellement l)Iessés, furent à grand’ 
peine transportés à f^yon, où ils moururent 
peu de jours après. 

Déjà, avant celte défaite de rarmécrovale, 
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Jean deGoujjos, gcniilhommodcSens, eirun 
(les cli(d's des llouliers, s’élait iail procla¬ 
mer roi de France. Aitisi la vicloire de 
]>ri{juais acci îii encore l’audace el les pré- 
l(‘niioiis de ces bandits. I.ciirs bandes se par- 
(afféreiU en deux {jrandes divisions, dont 
la moins nombrense excédait trois miKe 
liommes; mais avant de se incUre en marche 
ell(‘s élurent un chef souverain (jui prit pour 
devise : i'I/ni de Dieu et cnnani de fout le 
monde. On convint aussi de s’assin*er de 
(jue!(iues places forums , (*t Se[;uin de Uadefol, 
{{(‘ulilhomme {gascon, chef de Tune des divi¬ 
sions, se l’eiidit maîlrc du châlcau d’Ance 
l’ancien (.4nt//(ï»,où César avait jadis un camp. ) 
Se{;uiti de lladefol ht fortifier cette position 
(|ui «l’est <|u’à une lieue de I.yon, sur les rives 
de la Sainie, et de là il lançait des détache¬ 
ments dans 1(‘S pays voisins el jusiju’aux li¬ 
mites (lu Nivernais* 

l/autre division plus nondaaaise, qui re- 
(Connaissait pour chef A^ando/ de Ileauge- 
rant, capitaine d(‘s Tard-venus, se diri{;Ta à 
marche forc('‘o sur les teri^es du comtat d’A- 
vi{;non pour y rançonner le pape et les mem¬ 
bres du sacré collège. Devançant le {;rosde 
la troujie, et accompagné de l’élite d(.‘sa cava- 
U rie, il arriva sans faire de lialte au pont du 
Saini-Ks|)ril. 

Vuo ti'oisième division s’f'tait (‘lu'on^ or^ra- 
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iilsée, et avait pris une direction differente. 
Au nombre des capitaines qui avaient suivi 
Nandoz de Beaiifjerant se faisaient remarquer 
Guy du Pin et Perrin de Savoie, dit le Petit 
Mescliin, Ils se rendirent maîtres du pont 
Saint-Esprit : « Ce fut pitié, dit Froissard, 
« car ils occirent maint prudliommes, y vio- 
« lèrent maintes damoiselles, et y coinjuirent 
t< si grand avoir qu’on ne le sçaurail nom- 
« brer en assez grandes pourveances pour 
« vivre un an. » 

D’autres bandes, composées d’Anglais, de 
Navarrois et de Gascons, et qui parcouraient 
d’autres provinces, informées des succès et du 
riche butin qu’avaient amassé les autres com¬ 
pagnies, |)rirenl la meme direction qu’avaient 
suivie la seconde division, et s’avancèrent jus¬ 
qu’aux portes d’Avignon. Tous les liabiuints 
des villes et des villages iuyaient a leur ap¬ 
proche; le pape Innocent VI crut que la 
crainte de rexcommunication suflirail pour 
amener ces hardis brigands à récipiscence; 
mais ils se moquèrent de la sainte colère du 
souverain pontife. Le Saint-Père lit un appel 
à tous les chrétiens, et publia une croisade 
contre les Routiers, Les indulgences de la 
terre sainte étaient accordées à tous les fidèles 
qui prendraient les armes. Un assez grand 
nombre de pieux chevaliers accouiaii’ent à 
Avignon; mais n’v r ecevant pour solde que 
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(les pronicssos (I’indul{][enee, la plupart se 
réuniront aux grandes compagnies. 

Les liouliers, après avoir éjniisé la Pro¬ 
vence, traitèrent avec le pape, moyennant 
une rançon de soixante mille florins d'or, et 
rabsolution générale de leurs péchés. — Leui* 
chef exigea du Saint-Père de les recevoir à 
sa table avec tout le céi*émonial en usage 
)Our les tètes couronnées. — La somme et 
'absolution reçues, et le gala pontifical ter¬ 
mine , les grandes comi)agnies , fidèles au 
traité, évacuèrent la Provence, et s'enrôlèrent 
au service du manpiis de 31ontferrat, alors 
en guerre avec le comte de Milan. 11 avait 
d'avaïu^e entraîné 1(3S chefs ])ar l’espoir d’un 
riche butin en Italie. — Cette émigration de 
bandits délivra pour (|uelf|ue tcm|)s une j)ar- 
tie de la France de leurs Lrigandages. — Ils 
battirent les ennemis du mar(|uis de Monl- 
ferrat, s'enrichirent par d(i nouveaux pilla¬ 
ges, et repassèrent en France ajjrès leur 
ex|)édition. bagout, l’iindes capitaines, gen¬ 
tilhomme gascon, lesta plus long-temps en 
Italie, où il s'était mis à la solde des Pisans , 
alors en guerre contre les Florentins. 

Au retour de leur expédition d’Italie, l(*s 
autres baudets, composées de routiers et de 
malandriïts, se partagèrent les provinces du 
midi, l\‘rrin de llouvétant envahit le Yelay, 
et |)rii pur escalade la riche abl»aye de Mous- 
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liers-Saiiit-CliaflVe. — So{}iiin de lîadefol, qui 

se l'aisait appeler le roi des compcujnics, entra 
en Auvergne avec trois mille hommes. Cotte 
bande, où Ton n’admettait que des gentils¬ 
hommes , s’était donné le titre de Société iji~ 
rawiiquc, pour se distinguer des autres com- 
pa{;nies, et nulle autre ne se rendit plus rt*- 
doiitable. Les niaiiiades parcouraient dans 
tous les sens la plus grande de nos provin¬ 
ces méridionales, le Languedoc, tandis (|uc 
le roi des compagnies rançonnait toutes les 
villes, jusqu’à ce qu’enfm les Languedociens 
fussent contraints d’acheter à grand prix l’é- 
loignement de la société tyranni<[iie. — Ra- 
defol s’était engagé à (piittcr non seulement 
la province, mais la France, et (pielques mois 
après il reparut avec ses bandes dans le Ve- 
lay, qu’il dévasta. I.e maréchal d’Andencliam 
marcha contre lui, csi>éranl renforcer son 
année par les contingents des seigneurs ; 
mais, soit crainte, soit complicité,aucun d’eux 
ne répondit à son ai>pel ; le maréchal fut 
réduit à négocier, et n’obtint réloignoment 
de Seguin de Rade fol qu’en lui comptant une 
somme considérable. Le roi des compagnies 
traitait en meme tem|)s avec Charles-le-3Iau- 
vais, roi de Navarre, qui avait aussi sa grande 
compagnie, connue sous le nom do^avarrois. 
K tonné de l’énormité de la somme iju exigeait 
Radelbl |)onr enti’er à son service : « l.e gas- 
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con est trop ciier, dit-il à ses l’amilicrs, qu’on 
s’en délasse. » Il invita Hadefol à dîner; ce 
fut le dernier re[Kis du /'oi des coïïip(t())i}es. Il 
mourut empoisonné. — La société tyranni- 
(|uo, loin de sfnqjer à venjfer la mort de son 
chef, se mit à la soId(i de Cliaiies de Navarre. 

Les exploit s des autres chefs de compa.qnics, 
de Bérard d’Albret, tijre de rillustrc maison de 
Béarn, deBoberl I11,dauphin d’Auveî‘{[ne,de 
Paeimbouiq;, des deux Berla/jnin, de Baband 
de Nisi, d’Arbaud de Cervole, etc., etc., ne 
le cédaient ni en aiulace, ni en lV;rocilé, à la 
fameuse société tyranniiiue. ("es com|)a{;nies 
se mirent à la solde d'Henri <le Transta- 
mare, f|ni disputait le trône d’Lsi>a/jne à son 
frère, l*ierre-!e-Cruel. Jlais la somme con¬ 
venue une fois |)ayéc, ces com|>a[;’nies res¬ 
tèrent en-deçà des Pyrénées , et Henri de 
Transtamare échoua dans cette première ex- 
])édition.—L(*s {p'andes compajjnies, que le 
roi d’Anjfleterre avait souvent prises à sa 
solde pour défendre les provinces qu'il pos¬ 
sédait en France et ravajjer les autres, avaient 
jusqu’alors épar(jné les [lossessioiis anglaises. 
Files avaient même, dans divers traités avec 
les rois de France, les grands vassaux (*t les 
princes d’EspaRue et d’Italie, stipulé (|n’elles 
ne combattraient pas contre les Anjjlais. 
Cette puissance, en effet, était celle ijui les 
employait le |>lus, et qui les payait le mieux. 
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Le roi Charles Y avait vainement réclame 
le concours du roi d’Angleterre pour les 
terminer ; mais dès que ces bandes ne trou* 
vèrent plus rien à prendre dans les provinceî 
françaises, elles se jetèrent sur celles qu’oc¬ 
cupaient les Anglais. Édouard III (il sommei 
leurs chefs par ses hérauts d’armes d’éva 
cuer les pays de son domaine, et ceux-ci ré 
pondirent à sa royale somnjalion en dépouif 
lant ses envoyés. Alors Edouard annonçï 
hautement le dessein de passer eu France 
pour châtier rinsolence des grandes compa 
gnies. Mais Charles V qui craignait, avec rai 
son, que ce prince ne se mît à la tète des bandei 
pour étendre ses conquêtes dans le royaium 
et meme |)Our s’emparer du trône, lit remer 
cier Édouard de ses bons offices, et le [mi 
de lie pas se déranger» 

En 15ü5 Duguesclin traita avec les ’gran 
des compagnies ; il ne se présenta point à leui 
camp comme envoyé par le l oi, mais commi 
ami. Il garda d’abord le silence sur sa mis 
sive, et ce ne fut qu’ai)rès avoir passé quel 
ques jours de joyeuse vie qu’il exposa fran 
chement son dessein. — INous en avons asse; 
fail, leur dit-il, vous et moi, pour damner noî 
âmes, et vous pouvez vous vanter d’avoir faii 
pis que moi ; amis, faisons lionneur à Dieu 
et le diable laissons. 

II leur promit un riche butin en Espagne. 















COMPAGNIES (GEANDES). 


251 


etu ne somme de deux cent mille florins, paya¬ 
ble avant leur départ. Elle leur fut exacte¬ 
ment comptée. — Les principaux chefs ac¬ 
compagnèrent Duguesclin à la cour de Char¬ 
les V, qui les accueillit avec une extrême 
bienveillance. Ils y firent un court séjour, et 
vinrent rejoindre leurs bandes, dont Du- 
guesclin Cul reconnu chef supérieur. Les ma¬ 
landrins et les routiers composaient en grande 
partie cette armée, qui prit le nom ùe bandes 
noires. Leur passage à Avignon effraya le 
pape et le consistoire des cardinaux. Leurs 
lignes enfermaient la ville de toutes parts. 
Un cardinal s'y présenta au nom du Saini- 
Père.—« Soyez le bien venu, lui dit un capi¬ 
taine , ap|)ortcz-vous de Targent ? » Cette 
question était un ordre. Le cardinal en com¬ 
prit le sens, et revint avec une somme consi¬ 
dérable , en y ajoutant une absolution géné*- 
rale, condition obligée dans tous les traités 
avec le Saint-Siège. Mais un des chefs des 
malandi’ins se lit cette fois scrupule de tondre 
sur le vilain; informé que la somme offerte 
avait été levée sur les Avignonais, il la refusa, 
et exigea qu'elle leur fût rendue, disant que 
les compagnies n'avaient entendu taire con¬ 
tribuer c|ue les membi‘es du sacré collège. 
Le pape et les cardinaux se cotisèrent pour la 
réaliser, et les bandes noires partirent entin, 
chefs et soldats, tous bien absous et bien payés. 
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Les l^andes réunies formaient une armée 
qu’on évaluait à trente mille liommes. Cette 
expédition eut un suœès rapide. Henri de 
d'ranslamare monta sur le trône de son 


frère, qu’il tua dans une conléreuce pro¬ 
voquée |)ar Diiffucsclin ; mais l’espoir de la 
France, (jui s’était (*ru délivrée pour loujouri 
des bri{j;uida{{es des {grandes compagnies , 
s’évanouit bientôt. Elles repassèt'ent les Py- 
i‘énécs, et reprirent le cours de leurs exploits 
ordinaires. De nouvelles com|^>agnies se foi*- 
mèrent; on vit paraître sous Charles VII les 
aventKrics, les escorciteurs, les tondeurs, les 
relondcurs, les tuschins, etc. — Parmi les ca- 


]>itaincs des écorcheurs liguraient le preux 
des preux de répo(|ue, le fameux La Ilire, et 
son digne conq)agnon d’armes , Poton de 
SaiiUrailles. d'outes ces compagnies servirent 
dans les guerres d’Italie sous les règnes de 
Louis XII et de François P*', qui les avaient 
prises à leur solde. Elles liii’eat incorporées 
dans les troupes (ju’on appela conipacfnics 
(l^ordonnancc et francs archers , et se tirent 
i*eniarquer par leur inlré[>idilé et leur insa¬ 
tiable j)assiou pour le pillage. Il ne fut jamais 
possible de les sounieltre à une discijdine ré¬ 
gulière. 

Sous le règne des derniers Valois ]>arurent 
deux autres compagnies indépendantes, dans 
le midi, les nouveaux Bandouliers ou Dol- 
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miùrcs, cornmaiidées par )lmièro, dit Kiir- 
sos, d'iHio des ])liis nobles l’ainillos de la 
Guyenne, et IcsGnilleris en lîrelafpie, corn- 
mandés par trois {jentiisfioinnies de ce nom. 
Ces cüinpa{;ni(;s exploitaient les châteaux et 
les grandes routes ; une autre bande de jeunes 
seij][iieurs, qui reconnaissait pour chel' le mar¬ 
quis de Traiis, neveu du conile de Fire, se¬ 
crétaire intime de Caüierine de Médicis, était 
sans doute en relation avec les nouveaux Ban- 
doulicrs, mais elle avait adopté un autre sys¬ 
tème de liri^qandagc.—l^es compafjnons du 
maniuis de Trans enievaient les riclics héri¬ 
tières au prolit des cadets de familic, et Ibr- 
çaient les parents des demoiselles enlevées à 
les marier aux ravisseurs. 

Lesd’Ulniièreset les Guilicris suspendirent 
leurs coui’ses contre les marchands, les voya- 
{;eurs, les rermiers et les chaicaux. Lorstjuc 
la sainte Li{;ue fut orjjaniséc, elles formèrent 
le noyau des premières troupes de lagucurs. 
Mais après le dernier édit de paciücation et 
ravénomenl d’Henri IV au trône, elles re¬ 
prirent leui’ premier inesiier. I^es d’OInnères 
furent vivement poursuivis comme assassins 
et voleurs de(;Tandc route. D’OIinières, leur 
chel\ avait clé arreté; il était sous le coup d’une 
juste et inévitable condamnation c;q>ilale, 
lorsqu’un de scs parents, conseiller au |)arle- 
xnciit de Toul<xise, suiq)rii à la cliambi e des 


'U. 
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vacations un arrct qui sauva les coupabîes* 

LesGuilIcris, qui s’élaienl mis à la solde du 
duc de Mercœur, chel* de la Li.que eiiBretaj^ne, 
avaient aussi réformé leurs an(*iennes bandes 
après la pacilicalion {jénérale. — Ils se re- 
traiïclièrent dans une forteresse qu’ils avaient 
fait construire au milieu d’un bois entre le 
Poitou et la Dretajjne, et étendirent leurs 
excursions jusqu’en Normandie,* ils avaient 
placé sur toutes les routes des poteaux, por¬ 
tant cet avis : «< Paix aux gentilshommes ; la 
mort aux prévôts et aux àrcliers; la bourse 
aux marebands. » 

Henri IV envoya contre ces derniers débris 
des compagnies une armée de cinq mille 
hommes qu’accompagnaient dix-sept prévôts. 
Le château fort des frères G iiilleris fut assiégé 
et démoli à coups de canon ; les brigands se 
tléléndirent avec le courage du désespoir : 
aucun n’échanna. — Ceux qui avaient survécu 


au combat furent pris, condamnés et exécu 
tés sur-le-champ. 

Tels sont les faits principaux de riiisioire 
des Grandes Compagnies. — Je termine cet 
exposé rapide par la nomenclature des (Com¬ 
pagnies et des noms des principaux chefs de 
ces bandes, (lui ont infesté toute fKuropenuv 
ridionaleet t Angleterre meme, pendant plus 
de quatre siècles. 

Aragoimais, Aventuriers. 
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Bandoulicrs, Basques, Brabançons, Bri¬ 
gands. 

Cotlcreaux, Comtois. 

Diables, Mille Diables, Quatre Mille Diables, 
Cinq Mille Diables. 

Escorclieurs. 


Fendants, Fondeurs, Frais Visaws. 
Cuilleris. 



ans. 


Navarrols. 

Pillards. 

'rard-vonus, Tondeurs, Belondeurs, Tu- 
chins, etc. 


Principaux chefs d(‘S Grandes Coinpaf^nies 
cités dans les chroni^pies, les inoinoircs et les 
histoires du XIP au XVIP siècle ; 


Lecomte d’Auverfjne, InUard d’Arnia^ynac ; 
D’Aubericourt; d’Arti(;nes; Albrct (Perdu- 
cat d’); Albrol (Bréard d*). 

Badefol (Se/juia de); Beaudechon ( Mallet); 
Bellesine (Kobert de); Bean{;erant (Naiidoz 
de); h^s deux Bertaijuin; Breteuil; Bé*aru 
fbatardde); Beliii (Geoffroi); Brusac; Bour¬ 
bon (bâtard de); Bour{;o.[Tne (Hugues de). 
Carvalé; Chaiitdieu; Chal)anes; Cervole 


(Ainaud de), archi|>rèlrc de Vervins. 

Dupai (Gui); d’Fnira{îues; Da^joul. 

Fa{p*l ; Fierderrière. 

Gonyes (Jean de); Girouel (dePau); Gui 
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(!e comte); Guillnume de Normandie; Gé¬ 
rard; Grammont; Gauthier (Iluct); Galard 
(Pierrede); Guil!cri(les trois Irères). 
Hanniiyers. 

Landorl' (bâtard de); Lescuns; Lestrac; 
Lahire ( Vignole de); Leclerc (Gailiauinc). 

Marchés (Meriffot de) ; Montauban; Mont- 
pozas; Mouchi; Maurri (Olivier de); Merle, 
baron de Salavas. 

Neulchalel; Nogaret; Nisi (liabaiit do); 
Noiin de Pabeillon. 


Olmières (liursésd'), 

Palimbourg; Pardillac; Poügnac ( Pons de); 
Pomnierols; Penne (Arnaud de); Pcrulc 
(bâtard de); Potonde Saiiiirailles, 

Robert III, dauphin d’Auvergne; Roche- 
fort (Gui de). 

Savoie (bâtard de); Savoie (Perrinde);Sa- 
lazard ; Senejouls (de). , 

Terride (bâtard de). 

Vernay (Jean de), chevalier anglais; Viilan- 
dranl (Rodrigue de), de. 

Dcfey (cÎc TYonno). 

COMPAGNIES D’ASSURANCES. — Les 

assurances ont une origine fort éloignée de 
notre époque; elles datent du rèuiie de Phi¬ 
lippe-Auguste. C’est aux Juifs qu on en doit 
rinvoiuion. Us en iirent usage les premiers 
pour faciliter le transport de leurs bagages, 
tors de leur expulsion de France en 118-. 
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Kt‘{îli{ïée d’abord cl presque oubliée pen¬ 
dant deux siècles, ceue ingénieuse instilulion 
ne reparut qu’en 1321, renonvelée par les 
Juifs que Pliilippe-le-Long chassait encore une 
fois du royaume. Plus taixl, vers la lin du 
X Vil*" siècle, elle commença à se propager eu 
Angleterre et en Allemagne. 

Aujourd’hui les assurances sont très-ré¬ 
pandues; elles jouissent d’un grand crédit 
chez toutes les nations civilisées, et il est à 
remai’qucr qu’elles sont bien plus multipliées 
dans les|yays libres, où les lois favorisent toutes 
les industries, toutes les positions sociales, 
que dans ceux où les peuples, soumis ù l’al yso 
luiismc, sont privés des nienfaiis delapul)li- 
eJlé, Les Pdals-Unis et l’Angleterre met lent 
les assurances au nombre de leurs plus belles 
institutions. 

Si nous rapprochions l’époque de leur éia- 
l)lissenient en France cl dans ces deux pays, 
on verrait qu'il y a plus de deux siècles de {lis- 
lance, et (pie l’t^xtension et le crédit (pfellcs 
ont acquis ne remonte réellement (ju’aux pr(‘- 
mières années de la monarcliie constitution¬ 
nelle. En Prusse, en lUissie, en Espagne, etc., 
les assurances sont en cpielcpie sorte encore au 
Ijcrceau ; car, ainsi (jue nous venons de le dire, 
l<‘ur inUù’ét comme celui du commerce lient 
essentiellement aux dcveloppcmcrus de l’ins- 
iruciiou et des idées libérales. Et comment, 
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dans un pays où rè{ïnent ri^norance et les 
prtyufjés, pourrail-on comprendre lotit ce 
(ju'ily a de précieux dans des institutions, 
dans des entreprises'qui Ibntde rintellijjence 
ia pr emière condition du contrat ? 

l.es assureurs doivent donner toute la pu¬ 
blicité possible à leurs actes aü.n d’oflVir aux 
assurés la sécurité dont ils ont besoin, et de 
Hxer leur cqntiance. Ce n’est d’ailleurs qu’eu 
faisant les choses au fjraiid jour que Ton par¬ 
vient à se mettre à tabri des soupçons de 
fraude et de spéculation abusive. 

La léfjislation actuelle, qui reconnaîtet pro- 
léfje les conipa{jnies d’assurances, a néan¬ 
moins voulu prévenir, pour n’avoir pas à les 
r('*primer, les abus qui pourraient se tjlisser 
dans la rédaction des contrats; et atin d éviter 
surtout qti’ils ne prissent un caractère de jeu 
ou de pari, elle les a ranjjés dans la classe des 
contrats aléatoires. 

Le Code civil, art. 1901, délinit ainsi ce 


contrat: 

« Une convention récii)roque dont les ef- 
« léts, (|uant aux avanta{|es et aux pertes, 
« soit pour toutes les parties, soit pour Tune 
« d’entre elles, dépendent d’un événement 
O incertain. » 

T.es Compagnies d’assurances ont été for¬ 
mées dans le mit de diminuer le dommajje 
provenant de la destruction accidentelle de la 
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propriété en répart issanl les portos sur le plus 
vaste espace possible. 

La fortune la pins considérai)le pont être 
{jrièveiuoiU <*oïiiproiuise, sinon détruite, par 
i iiH^endie d’une inanuraelnre ou par le nau- 
fra{;e d’un navire; mais si plusieurs personnes 
oui a sup|)orior solidairement ce désastre, la 
perte sera moindre en pi’oportion ; ei const'v 
(|uemment, plus le nombre des associés sera 
coiisid(‘rab!e, i)lus les dommages seront faeile- 
menl snnportés. C’c'st la en résumé tonte la 
tliéorie <iu système d(Sassurances. 

Le contrat d assurance est donc une con- 
veuiion laite entre deux parties, et par la¬ 
quelle l’une s’(foli.qe, moyennant un prix dé¬ 
terminé, à ré[>oudre envers raulit‘ dcspert(‘s 
ou dommafjes qui pourraient lui être occa¬ 
sionnés par des événements fortuits ou indé*- 
pendanls de sa volont<\ 

( bi nomme assurenr celui qui répond d(.*s 
risf|ues; assuré , celui en laveur du([uel l’en- 
{ja{}einenl est jrissé ; prime, la somme conve¬ 
nue pour la {garantie d(‘s domma{jes; euün, 
poUceVixcÀù qui renrermetoutes les clauses de 
l’assura nce. 

Il va deux sortes d’assurances: l^assurauce 
à primes, et 1*assurance muluefle. 

Celte dernière ne se prati(|ue f[uère qu’au 
casd’in<*eiidie; et tonte pei'sonneqiii devient 
membre de l’association participe aux béiié- 





260 COMPAGNIES D’ASSURANCES. 


lices de Tentreprise; dans la première, au con¬ 
traire, Tassureur assume sur lui la rcsponsa- 
l)ililc des cvcnomenls, et il supporte toutes 
les chances de perte et de bénéfice. Ce dernier 
mode est généralement préféré. 

La société d'assurances à prîmes est une 
véritable société commerciale ; aWe peut éten¬ 
dre ses opérations sur tous les points du ter¬ 
ritoire. 


! J* association mutuelle, qui est bien plus limi¬ 
tée, « n’a pas un caractère commercial; encon- 
« séquence elle est jusiicial)ledes tribunaux or- 
« dinaires, et non des tribunaux de commerce. » 
Le contrat d’assurance peut s’appliquer à 
toutes sortes de cliosês et de risques : on peut 
assurer une maison contre l’inccndie, une 
viqne, un champ, contre la {{elée, la qréle et 
autres accidents fortuits; des marchandises 
expédiées par terre ou sur des rivières et 
canaux, contre les dangers du transport et de 
la navigation. Un créancier qui aurait quel- 
(juesinquiétudes sur la solvabilité de son débi¬ 
teur pouri’ait s’adresser à un homme plus 
hardi, et, moyennant un prix, recevoir de lui 
rengagement do payei’ si le débiteur se trouve 
insolvable à l’échéance; un associé pourrait 
se faire assurer |)ar un tiers ou par ses'co¬ 
associés le capital qu’il a mis en société, dont 
la perle est possible si la socitité fait mal ses 
aftaires. Outre tons ces cas, i! en est encore 

y . 
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M'cnts autres exploiîos par dos sociétés 
inlolii{jentes : lelies sont les assurances contre 
les clianccs du tira{jG au sort pour le recrutc- 
lueiit de l’aiTuée, les assurances surlavie, etc. 
Nous ntî parlci;ons que des plus importantes. 

Assuraxcks coNTun l’incemue. — Avant 
leur inslitution, cl surtout avant Torfifanisa- 
lion du corps des sapeurs-povtpiers, les in¬ 
cendies causaient aux ju’opriéîaiies et aîix 

sinistres ruineux et irrépa- 






cominerçi 
râbles. 

En 1705, sous la lieutenance de police de 
M. d’Ar^jenson, le leu prit à Tatclier d’un 
artilicier; Fé.jjlise du petit Saint-Autoinc et 
quelques maisons environnantes furent rava- 
}|ées. Dans cette circonstance, et pour la pre¬ 
mière Ibis, on (il usage de pompes construites 
sur des modèles apportés d’Angleterre (*t de 
Hollande par un noimnc Dumouriez du Per- 
riez. Le succès de cette expérience donna 
l’idée d’établir dans les vingt quai*tiers de 
Paris autant de pompes destinées aux secours 
contre le (eu. Elles étaient entretenues sur 
les proiiis d’une loterie que le roi lui-niénïe 
avait (ondée le 12 janvier 170o. 3Jais les pro¬ 
duits de cette loterie dcvcnant insuîiisanls, les 
macbincs se détruisirent l’aute de réparation. 
Alors un ibnds de (J,000 livres fut accordé 
par une ordonnance royale du 25 février 171 (». 
Les vingt i)ompcs furent réparées, seize au- 
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1res fiirenl établies, et Ton commit trente-deux 
hommes exercés à leur manœuvre pour les 
mettre en activité. 

line nouvelle ordonnance du roi rendue 
en 17122 au{jmenta encore le nombre des pom¬ 
pes, et éleva ùsoixaniecelui des homniesclmr- 
{jés de leur service. I/ordonnance portail 
que ces hommes seraient vêtus d*habits uni- 
lormes, et qu’ils auraient pour emploi exclu- 
sit’de diri{}er les pompes à incendie sur tous 
les points où leurs secours seraient néces¬ 
saires. 


Ce fut donc ù ceîie époque que commença 
roiqjanisation si utile d’un corps voué par son 
courage et son intelligence a la sécurité des 
(âtoyens et à lu conservation de leurs pro¬ 
priétés. 

Aujourd’liui il est peu de localités en France 
qui ne possèdent des pompiers. Le service en 
est lait soit par des hommes spéciaux, soit 
par la garde nationale, selon l’importance 
des communes. 

^ ISous avons cru devoir retracer ici l’ori- 
gine de celte belle instilution, parce que non 
seulement elle se rattache au sujet qui nous 
occupe, mais aussi parce qu’elle rnirait lui 
avoir donné naissance. l‘Ai effet, lorsqu’un 
incendie se manifeste sur un point, qu il va 
dévorer un édilice, n’est-il |>as urgent de 
commencer d’abord par en arrêter les rava» 
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{{ 0 ^, pouf ne s'occuper qirensuilo des moyens 
de les ré|)aror ? 

Les polices des diflercntes assurances con¬ 
tre riiiccinlie sont à |)eu |)rès toutes rédigées 
dans !e même esprit, établies sur les mêmes 
Imses; seulement leurs garanties s'appliquent 
à une ()lus ou moins grande quantiti* d’ob¬ 
jets. 11 y a des compagiues qui se bornent 
aux imnuîubles, et d’autres qui com|»rennent 
les meubles, les garde-roi>es, les bil)liotlié- 
<|ues, les ris(iues locatifs , les dommages en¬ 
vers les voisins, etc., etc. La Comimguie 
lîoval(‘ se trouve dans cette dernière caté¬ 


gorie. 


Im Snlamamire, qui vient de s’organiser 
tout récemment, assure contre toutes l(‘s 
«'hancespossibles d’incendie, notannnent les 
émeutes populaires, la guerre civile, l’emploi 
de la force militaire, l’explosion des armes à 
feu, des poudrières et du gaz hydrogène, etc.; 
elle va meme juscpi’à assurer contre la fumée 
dans rinlcîricur des appartements. 

Ces sociétés, prescjue toutes fort riches, ont 
toujours en réserve un capital dis|)onil)!e et 
assez consid(‘rable pour pouvoir , à jour 
nommé, fairelnceà tous les évémmienls. 

Assukancf.s sir la vie. — L’art. 10 de 
rortlonnaiu‘(‘ de marine du mois d’aoul KjSI 



‘lendail cxpressihnenl u de taire aucune 
assurance sur la vie des personues. >* ^lais, à 
lu tin du siècle suivant, deux arrêts du Con-' 
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seil, l’un du 3 novembre 1787, Tautrc du 27 
juillet 1788, autorisèrent la formation de 
c’Oinpa{jnies qui devaient s’occuper spéciale¬ 
ment de cette sorte d’assurance. 

Aujoiird’hui la question est dérmitivement 
résolue en leur faveur, et leur impatronisation 
en France a reçu un caractère ofliciel par les 
ordonnances royales des 22 décembre 1819, 
1J février 1820, 7 mars 1827 et 23 mai 1830- 

Les opérations de ces compagnies embras-, 
sent dans leurs combinaisons toutes les posi¬ 
tions sociales; elles se prêtent à tous les be¬ 
soins , à tous les intérêts ; il n’est pas une 
classe dans la société qui n’y trouve quelque 
avantage pour le présent ou pour ravenir. 
C’est une institution des plus morales et des 
j)lus encourageantes, et dont on peut dire 
iiu’elle marche de front avec celle des caisses 
d’épargnes. 

Les assurances sur la vie offrent des com¬ 
binaisons inlinimentmuitipliées. Les Anglais, 
dont les mœurs et les habitudes sonléinincm- 


ment commerciales, ont écrit des traités Ibrt 
étendus sur celte matière. Mac-Culloch, qui 
paraît s’en être occupé spécialement, donne 
sur cha(jue espèce d’assurance des détails cu¬ 
rieux et des considérations d’une haute por¬ 
tée. Ce n’est point ici le lieu de faire des 
extraits de cet économiste, ils occuperaient 
dans ce livre un espace (pie nous avons biv 
soin de ménager; nous reiivovons à l’auteur 

* U ^ » V 
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aiif^lais mixde noslcctcnrs qui voudraient ou 
fonder une nouvelle société d’assurances, ou 
se meure en rapport d’intérêt avec une de 
celles qui existent déjà. 

L’assurance sur la vie a pour but de {jaran- 
lir les survivants contre les perles pécuniaires 
qui pourraient résulter de la mort d’un tiers. 
Elle se parla{;e en plusieurs divisions, dont 
voici les principales ; amirauces pmjaùlcs au 
décès des assurés; — au survivant désicfuc de 
deux individus; — du vivant des assm^és. 

Ce mode d’assurance tour ni t au père de 
famille le moyen de laisser un héritage à ses 
enfants, une pension à sa veuve, de créer une 
Ibrlune à ceux <|ui ii’en ont pas et de la con¬ 
server à ceux <(ui eu possèdent. 

L’assuré peut acquitter le prix de son assu¬ 
rance au moyen d’une prime (|u’il paie à lu 
Compa{fnie pendant toute la durée de sa vie ; 
ou, s’il le préfère, au moyen d’un certain 
nombre de paiements qu’il "détermine , mais 
qui sont naturellement plus forts. On voit de 
(|nc!lc importance peuvent être ces assurances 
j>our toutes les classes de la société, mais|)lus 
j)ariicu!ièrcment pour les eniployés d’admi¬ 
nistration et les pensionnaires de l’Etat, qui 
ne jouissent <{nc de revenus viagers. 

En effet, (jueiles que soient les écononiies 
(luel’on lasse, il faut un grand nombre d’an- 
inies pour amasser un capital de quelque im- 
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portance. Le contrat crassurance, du moment 
que la première prime est versée, fjaraniit 
une somme qiéon n’aurait pu réunir qu’après 
vingt-cinq ans de privations ! 

rnopersonne de 50 ans assurerait un capital 
de 10,000 francs payable à son décès, à quel- 
queépoquequ’i! eut lieu, moyennant une prime 
annuelle de 'üi francs. Or, pour amasser ce 
capital, il faudrait qu’il économisât I2ï2i francs 
pur an pend;mt 27 années, qu’il réussît à 
t rouver le placement sur de cette petite somme 
pendant ce long espace de temps, et enlin qu’il 
en tirât mèmeles intérêts des intérêts. Eh bien! 
au moyenducontrat d’assurance, s'il succombe 
avant ce terme, ou mêine s’il meurt quehpies 
jours après la conclusion du contrat, il n’aura 
jmyé qu’une prime très-modique, qu’une 
seule prime peut-être, et n(kinmoins il lais¬ 
sera il sa famille une somme de 10,000 francs 
tout entière. 


Les assurances payaldos au décès des as¬ 
surés garantissent encore au prêteur de fonds, 
en cas do décès de l’emprunteur, le rembour¬ 
sement de la somme assurée ; elles offi’cnt â 
l’industriel le moyen d’obtenir du crédit. Le 
lils, soutien de ses parents, peut leur laiss('r 
un capital ou une rente, s’il vient à mourir 
avant eux. 

11 y a deux systèmes d’assurances, l’iin avec 
une [>articipation dans les bénétices de la Coin- 
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, 1 aulro (‘ïi payant clos primes sans 
parlic'ipor aux bonolioes. 

I/oxistcncedes Compajjnios françaises est 
encore irop rcîoenlc pour (|u’on puisse leur 
eiupruriKM' des exemples maniuants de celle 
participation; il faut néeessairenient se re¬ 
porter aux Compa{jnies ançlaiscïs, cjui les ont 
précédées de plus (i’un siècle. Ces clernières, 
par lesrésullalsde la parlicipalion, ont doublé 
el triplé meme les sommes assurées primiti¬ 
vement; il en est une surtout qui, fondéNî sur 
des hases plus libérales que les autres, et se¬ 
courue par les circonstances les plus lavora- 
bles, a été jusqu'à quintupler la valeur de ses 
polices. Cette Compagnie est la SociciéEfjni~ 
table, insliliié'een 170!^; elle a fait n(;ufré|)ar- 
titions de ses bénéliees à ses assurés, saveur : 

en 17SI, 17H<), 171)1, 1795, 171)5, 1800, 

1811 ) et 1821 ). 

Par relïet de c'cs répartitions successives, 
les personnes qui en I77(i ont fait assurer une 
somme de \ ,000 francs, et qui vivaient en¬ 
core en 18!20, avaient droit, à cette dernière 
énO(|ue,à une somme assurée de 5,!)ti0 francs, 
c'esl-à-dirc à un capital sextuple du capital 
assuré orifjinairement, sans <[ue la rente à 
ac(|uitler eût su]>i la moindre aiqjruentalion. 
On voit qu'il est impossible do |>lacer sc‘s éc(H 
nomi(‘s <rime manière à la fois plus sure et 
plus productive. 


■ 
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Assurances paijables au survivant désinnê de 
deux individus, — Celle assuninee se fait au 
moyen d’un prix unique ou d’une primo aii- 
nueÜe, (jui cesse d’élre payée à la Compagnie 
nu premier décès. 

Ainsi un père en faisant une assurance de 
survie sur la léie de son gendre, peut garan¬ 
tir sa fiilc des perles que lui ferail éprouver 
la mort de son mari. Un jeune lïomme qui se 
marie, en assurant sa propre vie, peut lé¬ 
guer à sa femme, à ses enfants, des ressources 

* J ' ' 

sufiisantes. Il pciu , eu coniractant une assu¬ 
rance sur la léie de sa femme, éviter la perîc 
de la fortune qu’elle lui a apporlée, et que sa 
mort et celle de scs enfants lui enlèverait 
sans reloui*. 

Un [ils qui craint do laisser les vieux jours 
de son père ou de tout autre de ses parents en 
proie à la misère, s’il venait à décoder avant 
eux, peut opérer une assurance sur leur tète. 
Supposons ([ue le jeune Iiomme soit âgé de 50 
ans, et que celui de ses parents qui lui reste en 
ail 00; il peut lui assurer, en cas de i)i’édécès, 
une rente viagère de 1,GOO francs, moyen¬ 
nant une prime annuelie de 104 fr. 90 c., ou 
un prix uni(jucde877 fr. 11 c. 

Assurances payables du vivant des assurés, 
I\u’ ce mode d’assurance l’assuré reçoit 



une rente viagère immédiate, différée ou 
temporaire, ou un capital, si l’assuré vit 
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après un noml)re déterminé d'années, moyen¬ 
nant une prime uni(iue ou une prime au- 
nuello. 

Par exemple, une personne est âgée 
2îJans; elle veut que la Compagnie s’oïjliyo à 
lui scrvii’ une l’enie viagèi’C de 1,000 Irancs 
par an après vingt ans si elle vit, c'esl-à-dirc 
quand elle aura 45 ans révolus. 

Celte renie viagère lui coûtera un prix 
uniijue de 5,()55 Irancs, ou une prime an- 
mielle de 411) iVancs. 



Si cette personne ne veut pas aeternuner 
d’avance le nombre d'aun('*es dont la rente 
doit être dirieréc, et se réserver la faculté, sil¬ 
lon les circonstances, de rapprocher on d’é¬ 
loigner le ternie de rentrée en jouissance, le 
contrat d’assurance portera fiu’une prime an¬ 
nuelle de 100 francs lui donnerait droit, 
après 10 ans, à une rente viagère de 75 f. 80 c. 


15 ans, 

1 f JO 


20 ans, 

220 

m 

25 ans. 

^ »j «J 

OOf> 

10 

30 ans, 

O/ 1 

/O 


et ainsi de suite. 

Le père de famille trouve dans les assu¬ 
rances différées un moyen sûr et facile de 
|>ourvoir à rétablissement de ses enfants, ou 
de les exempter du sej'vice militaire. 

Il su Hit de vea'scr une prime uni(|ue 

' ï * . 1 ^ ^ 


de 


21)5 fr. 50 c., à la îiaissaiice d’un enfant, ou 
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une prime annuelle fie 27 fr. 50 c., pour lui 
assurer une somme de 1,000 Irancsà rà{je de 
20 ans, s’il vil. Celte somme de 1,000 francs 
versée dans une bourse ('ommune avant le 
iiia{;e produira au moins 1,500 francs; cest 
le prix moifen d*nn remplaçant. 

On voit par ces délads que les assurances 
sur la*vie peuvent se pliei’ à tous les besoins, 
à toutes les exi{jences, tant sous le rapport 
moral que sous le rapport matériel. 

Mal heureusement elles ne sont pas aussi 
nombreuses en France qu’en Anfjleterrc. 
Mal{jré les arrêts de 1787 et de 1788, (jui en 
autorisaient rétablissement, ce n’est à vrai 
' dire qu’en 1819 qu’elles prirent qiielquo con¬ 
sistance, et que le {gouvernement leur ac(îorda 
sa protection. 

En An{{leterre la première société d’assu¬ 
rance sur la vie a été fondée en 1708, sous la 
reine Anne. Celte société existe encore au¬ 
jourd’hui sous le nom de Société Amie. 

Les seuls pays du continent qui aient es¬ 
sayé de former de pareils sociétés sont la 
France, les Pays-Bas, le Danomarck et l’AI- 
lemajfjne. ]]n France on n’en compte que 4, 
tandis que rAn{jleterre en [possède 44. 

Assiîuaxces maritimes. — Le {{énie com¬ 
mercial n’a rien inventé de plus utile que les 
assurances maritimes. L’esprit de nationa¬ 
lité qui les caractérise leur a assi{jné le pre- 
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niior ranji pai’mi les associations de cette 
nature. 

l.a pariie (lenotre léfjislation qui sVst oc- 
cup(''e spécialement du commerce des mers 
senibleavoir, sur ce point, ré*{jlé d’une ma¬ 
nière al>solue le droit coinniun des deux 
inondes. 

Fondées dans le I)ut de favoriser les rela- 
tionscommercialesavec tous les continents, les 
assurances encourajjent les liommes laborieux 
4lui livrent leur fortune cl leur vie au caprice 
lies éléments. 

l/appîlt du {^ain , une sjjéculation avide, ne 
doivent jamais présiiler au contrat entre les 
assureurs et l(*s assurés. Un intérêt plus noble 
a inspiré cette précieuse institution : — la 
{jloire et la richesse du pays. 

Aussi toutes les dispositions delà loi, a 
leur éjjard, sont telles ([ue la n4'‘{fli{jence ou la 
mauvaise foi des armateurs ne sauraient au/p 
menter les périls déjà si nomlireux auxiiucls 
les navires sont naturellement exposés. 

Les assitraiK'es maritimes |)euvent être 
di St in {Allées en deux esi>èces : la jiremière, (jui 
a [lour objet de réparer les dommaj^cs occa¬ 
sionnés |)ar les sinistres en mer, et la seconde, 
qui n’est autre (|ii’iin jeu, <[u’ime {ja.jjcure où 
l'assuré n’(*sl point intén‘ssé. 

Celle dernière paraît avoir été |>ratiqn(*e 
par les Uoniains, qui, au dire de Puffendorf 
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ei d’Anderson, connaissaient les assurance? 
inaritiincs; et ces auteurs fondent leur opi¬ 
nion sur <juel(iues passages de Tile-Livc, de 
Siiéîone et de Cicéron. 

Elle est permise à Florence, à Naples, à 
Livourne ; un siaiiit de Georges II Ta nrohi- 
]jëe en Angleterre; elle est également illicite 
à Gènes, à Amsterdam. En France, la fameuse 
ordonnance royale du mois d’août KJSI sur la 
marine a déféré aux ti'ibunaux la connais¬ 
sance des délits qui la concernent. 

I.es chances de profit dans les assurances 
maritimes sont établies sur des combinaisons 
de perles de navires dans un temps donné, 
comme les assurances sur la vie fondent leurs 
calc'uls sur des tables demortalité. AinsiSco- 
resby ( régions arctiques) a olDScrvé que, de 
iSii à 1817, sur Î>8G navires(|ui sortirent des 
différents ports de laGrande-iiretagne, pour 
la pèche de la baleine dans les mers du ÎSord , 
il y Cil eut 8 qui périrent ; ce qui fait à peu près 
un navire pour 75. 

On voit donc que, lorsque les opérations de 
rassureur sont étendues cl scs ris<jucs répan- 
ilirs sur un grand nombre de batiments, il y a 
pour lui des bénc[ices(jui ne sont plus soumis 
au hasard, eU|ui peuvent être calculée avec 
la même exactitude que ceux d’un fabricant 
ou d’un marchand; tandis que, d’un autre 
coté, ceux qui ont assuré leur caiapusoaet leur 
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inviro les ont mis à Tabri de tout événement. 

I.c contrat d’assurance est rédifjé par 
écrit ; ■— il est daté du jour où il est souscrit; 
— il peut être lait sous si{înalure privée; 

I exprime : — le nom , le domicile et la (lua- 
lilé d(i celui qui iail assurer; — le nom et la 
Jésifjnalion du navire; — le nom du capi¬ 
taine ; —le lieu où les marchandises ont été ou 
doiv(Mit être chargées ; — le |)ort d'où ce na¬ 
vire a du ou doit partir ; — k*s ports ou rades 
dans lesquels il doit charger ou décharger ; 
'—ceux dans lesquels il doit entrer ; —- la na¬ 
ture et la valeur ou restimation des marchan¬ 
dises ou ol)jets que Tou l’ail assurer ; — le 
temps auquel les risi jues doivent eommeuccr 
et Hnir ; — la somme assurée ; — la |)rimc ou 
le coût de 1 assurance; — la soiimissioii des 
parties à des arbitres en cas de contestation, 


S! elle a etc convcime, et ueneraicmcnl toutes 


les autres conditions dont les parties sontcoii- 
venucs. 

I/assurancepeut avoir pour objet le corps 
et (juille du vaisseau, vide ou chaqfé, armé 
ou non armé; — les agrès ou apparaux ; — 
les arimuîients, les victuailles; — les sommes 
prêtées à la grosse;—• les marchandises dti 
chargement et toutes autres choses ou valeurs 
estimables à prix d'argent, sujettes aux ris- 
<jijes de la navigation. 

Kllcpeut éirerailc sur le loin ou sur une 
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partie desjits objets, conjointement on sépa** 
renient, — en temps de paix on en temps de 
ffuerre, —avant on pendant le vovafje dn vais¬ 
seau;— pour raller et le retour, on senlc- 
iTicnt pour 1 nn d eux ; —^ pour le voyage en¬ 
tier on pour nn lemiis limité; — enlin, nour 


tous voyages et transports pai* mer, rivières 

et canaux navigables (Art.552,354,555 du 
Code de Commerce ). 

Nous n entrerons pas dans de plus farauds 
détails sur cette n.atlère. Le CoJe do^cZ- 
iiierce est complet sur ce point; nous y ren¬ 
voyons donc ceux de nos lecteurs pour les¬ 
quels ce su; : pourrait avoir un intérêt parti¬ 
culier. 

Raymoxd. 

COMPAGNIES DE JÉIIU. 

qui se sont forints d;ins le midi de la France 
pendant la réaction tlierinidoricnnede 17 !»;» 

t OIJ. jlîliu). 




COMPAGNON, 



lAGE. 


(de cinn, avec, pagns. villajje). — l):ins le 
moyeu âge et pres(]ue vers la lin du XVHD 
siée le, les artisans en France éltiientclassésen 
corps de métiers régis |)ar des statuts parli- 
culiers, qii ou aiijielaitjunnM/ci, et l’on ne pou¬ 
vait être maille serrurier, memthier, etc. 
qu autant ipi’on avait donné des preuves de 

LM|iaciléi Eucoi*e, avant de parvenir à ce gratlc* 
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ïlovc^falliiil-il avoir acquis celui de compagnon, 
miv le(|uel, dans cei’taines professions , ou 
:xi{{(*ail nue sorte de noviciat de dix ans. 

Comme pour se ijerfcclionncr dans rétat 
lu’il veut exercer un ouvrier trouve de Tavan- 
ajjeavoyaffer, aliu de connaître les procédi'^s 
|ui sont plus spécialement usités dans cha(|ue 
)ays, et comme en outre les jeunes ouvriers 
ml {généralement peu de moyens pécuniaires, 
l se Ibrma de bonne lieure des sociétés de com- 
)a{înons exerçant la meme |)rofcssion. Ces 8t> 
at'xés avaient des correspondants dans les di- 
■ei*s(‘S villes, et leurs membres s'en{]a{jeaient 
i se prêter des secours mutuels en cas de 
jesoiu. 

Ces asso(!iationsavaient, comme ou rentre- 
roil, de {{rands avanta{jes. L'ouvrier qui eu 
aisait partie pouviit se mettre en roule eu 
ouïe sûreté sans a\oir un sou dans sa i>oche, 
lûr qu’il était de ircuvcr de ville en ville ou 
le rouvraçe ou des moyens de pouvoir aller 
)lus loin, ( ne léjjére réli'ibuliou (péil pavait, 
|uand les circonstances le lui permetlaîent, 
ni donnait le droit de participer à ces avaii- 


a{;es. 


Une femme tenant aul)er{je, et appelée par 
iux lanière, était dans chaque ville le corres¬ 
pondant des compa{jnons, ou plutôt c’était 
diez elle qu’ils tenaient leurs assemblées, r<> 
liaient leurs affaires^ trouvaient uu asile, etc, 
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La révolution de 89 abolit sans retour le; 
jurandes et les conditions (ju’il fallait roiuplii 
)our devenir compagnon ; toutefois, coinnn 
a force des choses est toujours supérieure ; 
raulorité des lois, les associations de compa 
gnonnagese sont maintenues jusqirà nos jours 
parce qu’elles sont et qu’elles seront toujour 
d’une grande utilité pour les ouvi'icrs voya 
geurs. 

1/organisation d’une communauté de cetU 
espèce ne pi'éseute aucune diiïicuUé.Que peut 
on exiger, en effet, d’un individu pour qu’i 
soit laijorieux? qu’il paie fidèlement la rétri 
billion prescrite par les réglements, etc. ; s’i 
a manqué à ses devoii*s dans une ville, um 
corres[)ondance lacile à eiitretenii* peut en ins 
truiro sur-le-champ tous ses confrères. 

Quant aux moyens de recoimaîlrc si ui 
compagnon est bien réellement celui (jui porO 
tel OU loi nom, il nous semble que le signale 
ment est le moins équivoque, et (ju’ilest menu 
suffisant, puisque la police de l’autorité publi 
que s’en contente. Toutes ces choses pour 
raient être délibérées et réglées eu plein midi 
. 11 en est cependant tout autrement; lei 
compagnons sont régis par des statuts mys 
■térîeux qu’il n’estpas permis de divulguer sans 
eacoui'ii* les peines les plus graves; ils oui 
•pour se faire reconnaître des mots d’ordre, 
des attouchements; il yen a meme qui doiveni 
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n*iK‘lor corUilnes {jrlmacos extravaganlos et 
ridicules. Parmi ces sialutsi! y en a qui sont 
contraires aux lois pulilujues, comme par 
exem])le ceux (]iii déreiulent de travailler pour 
une certaine maison ou au-dessous de tel prix. 

Si le compa(}nonnaçe îi son beau côté, il a 
aussi ses im permet ions, qui, comme le reste, 
tiennent toutes à la laiblcsse de la nature hu¬ 
maine. 

Des haines, qu’on pourrait qualifier d’iin- 
morlclles, divisent les compa{}nons(iui appar- 
liennenl à des associauions dinerciUes ; il en 
résulte des rixes acharnées et meurtrières que 
les autorités ont fjiielquelois de la peine à ré¬ 
primer. Dans ces sortes de comljatsla loyauté 
des vaiiKjueni’s n’est |kis toujours ii*ré|)rcchu- 
ble. Ou a vu des affressciu’s abuserde leur su¬ 
périorité numéri([ue pour écraser leurs adver¬ 
saires. Quelle [)eut être la cause de ces désor¬ 
dres dijjnes des temps barbares? L’éducation, 
f|ui maintenant sc répand avec rapidité dans 
les classes oiiviâères, finira, nous l’espérons, 
j>ar faire comprendre aux jeunes artisans que 
les querelles sans motifs qui s’élèvent entre les 
diverses calé(;ories de compajpaonnaffe sont 
au moins ridicuics, fjuand elles ne sont pas 
atroces, et (pæ, dans tous les cas, elles ne peu¬ 
vent être que nuisibles à ceux qui y prennent 
])arl. 

XEYSSfeDRE. 
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COMPARAISON {Logique). — La compa¬ 
raison est une opération de l’esprit qui con¬ 
siste à rap|)rocner deux clioses ou deux 
idées, pour en étudier simultanément la na¬ 
ture, la si 5 piilication, le caractère, et pour 
inarqucr les rapports ou les oppositions qui les 
dislin.;;uent. 

Lorsque Ton compare des ol)iets pliysifjnes, 
comme par exemple, deux tableaux, les yeux 
y ont sans doute la plus f;randc |)art ; mais il 
ressoi't évidemment de la diversité et de la 
contrariété des juf;ements et des opinions, que 
l’esprit, suivant son aptitude et ses }^onls, do¬ 
mine, contrôle et modiüc toujours les témoi- 
.[;na{jes des sens. Ce n’estqu’après cettcdouble 
et complexe opération que la comparaison est 
, * exacte et complète. — Lorsque l’on 
compare des idées abstraites, l’activité inte!- 
lecliuille n’étant pas soutenue par les orjfanes 
exléritairs est tout à fait intime, et dès-lors , 
pour j)orier un juj^emenl vrai il faut beau- 
camp d’attention, de calme, de réflexion et 
d’habitude de penser. 

Philosophiquement parlant, la comparaison 
n’amènera jamais à constater de similitudes 

E iirlàilcs; il n’en existe point dans la nature. 

Ile ne peut ffuère aboutir qu’à montrer des 
ressemblances et des analogies, ou bien des 
différences et des contrastes plus ou moins 
sensibles, (gluant à ridenlité ou à l’égalité ab- 
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solue, elle peut avoir louto les apparences 
de la réalité ; elle peut tromper les sens et 
provoquer J'esprit à une affirmation; mais, 
lorsqu on réfléchit à l’inHnic variété des pro- 
pr iétés et des attributs dont se compose lu 
substance des corps (*onsid<''rés sous les rap¬ 
ports de forme, d'étendue, de couleur, d’(> 
asticlté, de son , etc., etc., ridenlité absolue 
n’apparaît plus à l’esprit que comme une illu¬ 
sion chimérique. 

La comparaison est fréquemment em¬ 
ployée dans le discours, non pas seulement 
comme ornement de style, mais aussi comme 
un moyen rationnel de faire bien com[)rendre 
l’essence d’une chose, la sifTnilication d’une 
idée, l’expression d’une physionomie, le ca¬ 
ractère d’un homme. Lu effet, il est souvent 
des choses qu’il est difficile et presf 
sible de présenter exactement à 
quand elles sont très-éloi{piées de nouspaide 
temps ou par l’espace, et surtout quancl elles 
nous sont totalement inconnues. On procède 
alors par comparaison, c’est-à-dire qu’on peint 
celle chose en exprimant aveestnn les aualo- 
tyies ou les différences qui la rapproclieni ou 
c jui l’éloignent d’autresol »jets parfaitement con¬ 
nus et pris pour termes de comparaison. Ainsi, 
supposez un homme qui n’aurait jamais enten¬ 
du le bruit du canon (et il peut s’en rencontrer) ; 

si l’explication que vous lui donnez de <*e ph(> 


lie impos- 
a pensée, 
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nomène n’est pas appuyée de points de res¬ 
semblance, soit avec le bruit du tonnerre, 
soit avec celui d*un corps quelconque agissant 
par percussion sur un autr e corps doué d’une 
sonorité analogue, vous vous épuiserez en 
efforts inutiles. — Supposez encore un 
liomme dont les yeux n’ont jamais été frap¬ 
pés par le spectacle imposant d’une mer sans 
lin , qui n’a jamais Irémi à la vue des grandes 
cataractes du Nouveau-31onde: eh bien! la 


comparaison seule pourra lui faire compren¬ 
dre et admirer ces choses nouvelles pour lui. 
C’est en le conduisant sur les bords de nos 
grands fleuves ; c’est en lui montrant les eaux 
arges, rapides et tumultueuses du Uhin, du 
Danube ou du lUione; c’est en parcourant 
avec lui les montagnes de l’Auvergne, du 
Jura ou des Alpes, et en le faisant témoin de 
la chute des avalanches, que vous parvien¬ 
drez à présentera son imagination un tableau 
plus ou moins fidèle de l’étendue de l’Océan 
et de ces pentes d’eaux immenses dont vous 
chercliez à lui faire apprécier la grandeur et 
la majesté. 

La peinture des caractères moraux puise 
aussi de grandes ressources dans la comparai¬ 
son; l’histoire, la biographie, la critique, y 
ont souvent recours pour mieux faire appi'é- 
cier les ([ualilés qui forment le .fond du carac¬ 
tère ou du génie de certains hommes. C’est 
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ainsi que, pour exprimer lideloment ce qui 
caraciérise l’éloquence deDénioslhèneetcelIe 
de Cicéron, on lescoin|)areraitensemble ; et 
l’on dirait, par exemple, que rime était plus 
éncr{îiqnc, plus concise cl plus hardie, raii- 
trc plus abondante et plus pathétique. C’est 
ainsi que, plaçant eu parallèle la nravoiire 
militaire de Murat et celle qui disliiqfuait 
llonapartc, onlerait mieux ressortir la dilré- 
ren(*e de leurs caractères : l’un se jetait tcainV- 
raircinent au milieu des périls, emporté pur 
une foiqpie naturelle et irréllécliie; Tautre 
savait calculer de sang-froid la valeui' et la 
portée d’un acte de courage. La bravoure 
aveugle de Murat fut souvent inutile et ([uel- 
(|uefüis funeste ; celle de Bonaparte, toujours 
j>réniéditée, fut toujours utile, parce qu’elle 
savait se montrer a pi opos. Lorsqu’il s’élança 
à la léic de rarniée sur le pont a Arcole, au 
milieu des balles et de la mitraille des Aulri- 
cliieiis, certes il lit là un acte de courage 
inouï; c’est qu’alors il sentait qu’il avait à 
vaincre non seulement un ennemi reirancilé 
dans un poste formidable, mais encore l’hé- 
sitalion et le trouble do ses propres soldats. 
L’héroïsme du chef décida la victoire. 

Les comparaisons sont souvent employées 
dans le raisonnement, et si elles ne servent 
pas de preuves, du moins elles peuvent éta¬ 
blir des présomptions. On raisonne ainsi d’a- 
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près dos cas semblables, et si la ressemblance 
est notoii’o, si les cas sont nonibi eux, la pré¬ 
somption peut devenir asjfz forte pour déter¬ 
miner un jii{;ement, une conclusion.— (Toî/. 
Parallèle.) 

A. H. 

COMPARAISON {lihctoriqHe). — La com¬ 
paraison, considérée comme pur ornement de 
style, est Tune des li{;ures les plus brillantes 
et les plus riches de rdoquence et de la poésie. 
Elle consiste à exprimer des rapports sensi¬ 
bles parmi ingénieux rapprochement d’idées 
analo{jues. 11 y a des mots consacrés autour 
de la comparaison ; coïïuuc, ainsi, de même 
(jue, tel (juc, etc. — Exemple; 

« Les grands hommes sont comme des mé¬ 
téores, qui brillent et se consument pour 
éclairer la terre. » (Napoléon.) 

OueKjuerois la comparaison marche seule, 
débarrassée de ces formules; un poète ex¬ 
prime ainsi le néant de la renommée ; 

Je jcKe un nom de plus à ces flots sans rivage, 

Au gré des vents, du cîel, qu’il s’aLîino ou Mirnage, 

En serai-je plus grand? Pourquoi? ce n’esl qu’un nom. 
—Le cygne qui s’envole aux voûtes élernelles. 

Amis, s’infonne-l-il si l’ornbrc de scs ailes 

FloUc encor sur un vil gazon? 

( Lamautixe.) 

Ordinairement, les comparaisons se pren- 
nent d’objets physiques, parce (ju’ils sont plus 
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sensibles, plus propres à faire des tableaux, 
ou des ima{][es. Voici pourtant une cliarmanie 
comparaison prise d'une id('‘e métaphysique : 

« Lu musique de Carril était triste et agréa¬ 
ble tout à la lois, comme le souvenir des plai¬ 
sirs passés. » ((JssiAN.) 

Eu général, cette ligure entre dans le lan¬ 
gage de ri in agi nation, plutôt que dans celui 
des passions éner{jif|ucs, (lui emploient de pn> 
férence la Mktapiiohe comparaison 

abrégée, plus vive et plus hardie. ll est inutile 
d'ajouter que les comparaisons doivent être 
justes, clain's, sensibles, rendre plus dis¬ 
tincte et plus frappante Timage de l’objet 
principal, et ne pas être prodiguées, ni em¬ 
ployées mal à propos, 

A. II. 

COMPAUAISON (I)i TIGRÉS T)F). - Eu 

grammaire on entend par degrés de co)}ipa- 
raison les termes qui servent à établir uu 
rap|)orl, une convenance, une simi 
tre |)lusicurs idées, entre plusieurs objets. 

Je ne sais pour(|uoi les grammairiens ont dit 
que « U'S adjectifs r/uu/z/icrt/i/'s ]>euvent expri¬ 
mer la (jualité, ou simplement, ou avec com- 
jxiraison, ou comme portée à un très-haut de- 
{;ré. » Je sais encore moins jiourquoi ils ont 
tiré C(‘tle étrange conclusion : « De là trois 
deijrés de fumlilication dans les adjecliis. » 
Qualilici' n'c‘st (»as comparer; ü sulïit d’ouvrir 
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lin (uciiomiairc pour s on convaincre, — 11 
n’y a pas trois dc(frés de comparaison ; car 
assurément le positif ne compare rien, et dii*e, 
))ar exemple, que le mérite est modeste, ce 
n’est pas là établir un rapport. —11 n’y a donc 
(jue (leux degrés de comparaison, logi(iuo- 
ment et grammaticalement parlant ; le corn- 
partitif et le superlatif. 

Le comparatif pvopveinoni dit se subdivise 
en trois es|)èces : 

1® Le comparatif (Yéfjaiité, qu’on foiane en 
laisani précéder radjeciif ou le verbe des par¬ 
ticules adverbiales autant, aussi: « On est ri¬ 
che autant (ju’heureux quand on fait des heu¬ 
reux. — L’avare est aussi pauvre que le men¬ 
diant, » 

2*^ Le comparatif lV infériorité, en mettant 
l’adverbe moins, avant eux : « Le génie est 
moins sublime que la vertu. » 

3° Le comparatif de supériorité , qu’on 
forme en plaçant le mot plus avant l’adjectif 
ou le verbe ; « La pitié est meilleure et plus 
noble (jue toutes les passions du cœur. «— On 
voit (jue dans toutes ces phrases la particule 
fjue sert a établir la comparaison entre les ob¬ 
jets mis en opposition ou en corrélation. — Il 
reste à noter dans ce degré trois adjectifs ex¬ 
primant à eux seuls un comparatif de supério¬ 
rité : meilleur {plus bon, tombé en désuétude), 
pireoix plus mauvais, moindre ou plus petit. 
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Lo. mpcriatif, roninic defyrc'i tlo comparai¬ 
son, est la sijjniHcalion anjjinenîée du verbe 
DU de radjoc!il’, en pins ou en moins ; il est 
'ilfsoln ou relatif: — abwht, il exprime le plus 
liant de{Tré de supériorité sans comparaison , 
^t se forme en faisant jirmHler le verbe ou 
facljectif des particules fort, très, bien, le plus, 
k yuoius, et(’.; — relatif, il exprime un très- 
liant degré de supéi'ioï'ité avec comparaison, 
et se forme en faisant précéder le vCrbe ou 
radjoclif des particules le , la , les , moji, 
to}7, etc, : « La folie est la plus vide des clio- 
ses humaines, mais elle u est pas la moins heu¬ 
reuse. » 

P. R. llAClIE. 

CO^IPAPiOIR. — Ancien terme (pTon re¬ 
trouve encore dans les actes ; svnoiivmc du 
mol comparaître* 

CO-MPAHUriOX. — c est raciion de ve¬ 
nir en justice sur citation. — Dans la procé¬ 
dure criminelle on nomme mandat de compa¬ 
rution Tacte par lequel il est enjoint à un 
individu incnl|)é (run délit, donnant lieu à une 
’ieine correctionnelle, de se présenter devant 
le magistrat chargé de la |»oursnite. 



mandat, si Ton refuse d’obéir à f injonction, 
soit comme inculpé d’un délit, soit même 
comme simple témoin, est immédiatement 
converti en un mandat d*arnencr, et c*est alors 
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la force publi(|ue qui est chargée de Texécu- 
tion. ( Voij, Mandat.) 

COMPARSE. — Le comparse occupe le- 
chelon le plus bas de la hiérarchie dramati¬ 
que ; c’est le dernier des desservants de Mel- 
pomène. K’allez pas confondr e le compar se 
avec le fi{jurant, vous porteriez une grave 
atteinte à la considération de ce dernier. Le 
ligurant |)rend une part active à l’action scé- 
iii(|uc. Dans le I)allei il exprime par ses ges¬ 
tes une passion quelcomiiie, et il danse plus 
ou moins en mesiu'e. Dans le mélodrame il 
va même jusqu’à dire son petit mot: au mo¬ 
ment où les conspii'ateurs sont iTissemblés, il 
étend le br’as en ornant : Je le jure.... Ju¬ 
rons, etc.; et il combat ensuite à la hache ou à 
l’épée contre les séides du tyran. Entin, dans 
le vaudeville ou l’opéra il chante à lue-tétc : 

La belle fêle, 

La belle fclc l 

Ah î quel plaisir ! ah ! quel plaisir ! 

OU bien encore : 

Célébrons, célébrons cct heureux hyménée, etc. 

Tant de gloir e est inter dite au malheureux 
comparse; il n’articule i*ieu, lui, ne meut l’ieri, 
ni br as ni jambes. 11 fait nombr'e, il est là : 
voilà tout son riMe. 11 prend à la caisse une 
par t à peu près égale à celle qui lut est ré- 
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servée dans raction. Le comparse ga/jne gc- 
iiéralemciit 15 sous par soirc'O. 

Quinze sous ! — a peine de quoi végéter ! 
Qiüî le comparse fasse seulement metti e une 
Ibis dans la journée son couvert sous le pilier 
lies halles, puis (|ifil retienne un lit à la nuit 
tlans quel<iuc garni populaire...! Faites TacL 
[tilîon, et dites-moi s51 lui restera l)eancoup 
de monnaie pour son tabac, à priser, son ta¬ 
bac à fumer, son petit verre d’eau-de-vie ou 
de co7isolation, et autres menus |)laisirs. de ne 
parle pas de riiabillement, de la cliaussu!‘e; 
L*es besoins ne sont pas de i)reinièrc nécessité 
pour le comparse. 

On conçoit Ibcilement que le comparse, à 
moins de se résigner à être bientôt réduit par 
fabslinence à l’étal do S(|ue!ctte, et à épou¬ 
vanter la décence publique, en vaguant par 
les rues dans un accoutrement digne du para¬ 
dis terrestre, ne puisse se contenter de la 
maigre rétribution (]ue lui délivre, plus ou 
moins régulièrement, a la lin de chaque mois, 
la caisse de l’administration. Aussi cumule-t-il 
ordinalreineiil ses occupations dramatiques 
avec (|ucl(|ue autre occtipation moins noble; 
r’est-à-dirc(ine, le soir, peuple, prélat, guer¬ 
rier, licteur, moine, grand seigneur, il rf^ 
devient le lendemain matin cordonnier en 
vieux, trempenr d’allnrm‘UesplK)sphori([nes, 
trffichénr aux gages de ces «Kltistrielsrfni frjut 


c 
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mélier d’acheter les reconnaissances du Mont 
de-Piété, chercheur de clous dans les ruis¬ 
seaux, baigneur de chiens au Pont-Xeul’, dé 
croilcur ou porlier. C’est surloul daiis l’Iiono 
rable corporation des portiers (|uc se recruU 
la troupe des comparses. En clfet, crninem 
jnenl oisif et fort peu rétribué, le portier cher 
che partout les moyens de grossir son peti 
revenu. Son absence ne nuit point au biei 
du service, car, tandis qu’il n’y est pas, sî 
lemme lire le cordon et lait des cancans avec 
la bonne du second et la rentière du ciu(|uièine 
Et puis le portier qui est toujours , suivant lu 
du moins, un individu que des malheurs on 
l'ait tomber du haut d’une belle position so 
ciale, a dans les poses une certaine aisance, 
dans la démarche une certaine majesté, <jui I( 
distinguent de la populace, et le font avide 
ment rechercher pour contribuer par leî 
charmes de sa prestance à la pompe d’ur 
spectacle scéniiuic. 

En province les directeurs sont obligés dt 
prendre une autre voie pour se procurer des 
comparses. Car dans la plupart des localités 
le préjugé contre le théâtre est encore si fori 
que le plus sale croclieteur, le plus miséralilc 
cliiffonnier croii*ait se ravaler, se dégrader en 
montant sur les planches. Que fait alors le 
<lirecteur? 11 va trouver le colonel du réjji- 

lucnl en garnison dans la ville, cl lui demande 
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(le lui donner c|U(‘l(|iies soldats. Le colonel, qui 
a une lo(j(‘aii théâtre pour sa iamille, ne refuse 
jamais, et les {jiHUTiers à uii sou par jour 
sont enchantés de voir la comédie ({ratis, et d'a- 
jouUM* (|uel(iue chose à leur prêt, Ktle |)ublic, 
peu difiieik», voit le pantalon .‘jarance du tan- 
lassiii et la botte à éperons du cavalier passer 
sous la tojjc roinainiî ou sous la robe du lévite 
de Jérusalem. 

Cotnme tous les autres traits du caractère 
du comparse se confondent avec ceu\ du Li{ju- 
rant, nous l'envoyons nos lecteurs à la lettre 
F, dans laquelle sera (‘omprise celte individua¬ 
lité, 

L. COÜAILIIAC, 

COMPAS.—Lenoni de cet instriimeut, 
que tout le monde connaît, vient probablement 
ciecam, avec, ensemble, et de passas, pas; 
car lorsqu’on en lait usage pour mesurer une 
longueur, son mouvement ré|)éic imite assez 
bien la marche d’un homme qui va au pas. 

On fait des compas en toutes sortes de ma¬ 
tières non fragiles, telles que bois, fer, acier, 
cuivre. Comme ces instruments ne sont pas 
sujets à beaucoup de fatigue, on peut les 
faire tout en bois dur, mais alors on a soin de 
garnir les charnières (M les diverses pièces 
mobiles de plaques mctallifines, atinaïue les 
frottements en soient plus‘dou\‘; en eftet, un 
compas dont Ja cliarnière est* puremfmt' en 

XYII. 17 
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bois ne s*oiivre et ne se ferme que par sne 
eades ; dans tous les cas, il faut que les pointe 
de rinstrument soient en fer, et mieux encoiN 
en acier trempé. 

On ne donnera pas ici la description di 
compas ordinaire, il est entre les mains d 
tout le monde; mais nous devons dire un mo 
des diverses modilicalions qiéon lui a fai 
subir; elles sont assez nombreuses et difjne 
de quelque attention; voici les principales : 


Compas à l'essovL —Comme il est trés-dilïi 


cile d’ouvrir ou de fermer un compas à ui 
dof;ré précis et sans tâtonnements, on en faî 
qui sont tout en acier et d’une seule pièce 
Ces instruments sont trempés, et ilss’ouvren 
d’eux-mémes; on les ferme au degré vouli 
au moyen d’iiii écrou à oreilles, (|ue porte un 
vis lixée à l’une des deux branches, et (|i 
traverse l’autre sans frottement. Les tonne 


liers se servent d’un* compas semblable, (;u 
est lait d’un seul morceau de bois élasli(jue e 
souple, courbé en U ; ils le ferment au moyci 
d’une vis en bois. 


Compas à arc de cercle, •—Cet instrumeu 


ne tlilïère des compas ordinaires (|ue par far 
de cercle que porte nue de ses branches, c 
,qui traverse l’autre à frottement doux. Un 
vis de pressiou qui appuie sur cet arc, don 

Jecerfireest inéinedelaA’liat'uièro 




,U7X 

















rA)MPAS. 


201 


sort à fixer rouvcriure qiron a donn<‘e à Titis- 
Iriinient. 

Compas à pohites de recfiangc ,—Les usajîcs 
(lu confias sont si variés ([ii'on s’est, ti’onvé 
dans la nécessité cren confeciionnei* les jarnî}es 
do façon (|u’e!lcs pussent recevoir divei*ses 
pH'cos toutes différentes; ce (jni du reste no 
présentait jias une {;rando difficulté : il suffi- 
sail de praliqiu;r à une jatnhe trüiujuéo un 
trou carré ou trianjjnlaire, dans [(*quei ouïrai 
la piè('c do roc!îan{je, (Aiunnc un (eiion dans 
line inoriaiso, et que Ton pût fixer au moyen 
(runo vis do pression. 

l^es pi(ices ([iic l’on ajuste a ces sortes do 
compas sont un petit porte-crayon, une |>lunie 
formée de deux lanH\s (rai'lcr, terminées (ai 
pointe, et (pi’on rapproche au di'gré cou- 
venal)le au moyen d’une vis. 

Ces deux pièces portent une articulation, 
qui permet de les inclinera volonté; ell(*s 
sont tr(‘s-commodos pour tracer corn 
mon ides cercles, soit au crayon, soitàrencre; 
loiilelois il est facile de donner sans frais cette 
propriété à nn (^ompas oi'dinaire : il suffit pour 
cela de fixer au moyeu d’un fil un ironc'ou 
de plume sur runedcses jamlïes, d(î manière 
(jue le lx?c de celle plume déjiassc un peu la 
pointe. 

On fixe encore aux compas a |>oinies de 
rcclian/jo des moleUes qui, taillées comnie lu 
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rosoiie (1*1111 (‘peron, servent a iracor des cer¬ 
cles pondues. Si Ton veut tailler prompte- 
meiU et avec r(‘{jularité des rondelles dYloffe, 
de carton, etc., on arme le (’ompas d’une pointe 
coupante. 

Compas à plus de deux pointes, — Que Ton 
se rappelle rassenililage des baleines d'un 
parapluie, et Ton aura une idée de ces instru¬ 
ments. On peut en faire à trois, à (jiiatre 
pointes et plus; ils sont trés-cominodes pour 
prendre d’un seul coup et fixer les positions 
des sommités des an{;les , d’un trianfjle, d’un 
(juadrilalére, etc. 

Compas à verge ,—Les compas à deux bran¬ 
ches réunies en charnière ont le défaut d étre 
embarrassants, lorsqu’ils sont un peu {grands, 
et qui |)lus est, ils conservent difficilement l’oii- 
verture qu’on leur a donnée, à cause de la 
longueur et de la flexibilité de leurs jambes. 

On évite ces iiu'onvénients en composant 
rinstrument d’une rè{;leqni passe au travers 
de deux mentonnets, armés dépeintes d’acier. 
(Ys mentonnets coulent sur la rèjjle, et on les 
fixe à la distance (ju’on veut l’un de l’autre, 
au moyen de coins ou de vis de pression. 

Compas d*épaisseur, — Les plus lins se com¬ 
posent de deux liranches dont les pointes sont 
courbées en dedans. Au moyen de ces instru¬ 
ments on prend assez grossièrement, il est 
vrai, les diamètres des cylindres, ré|)aisseiir 
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des rq;les, etc., quelle que soit la matière dont 
ces 

Ou lait de.s compas d’épaisseur à branches 
douldes, qui donneal en meme temps le dia- 
mèti'e d’un objet, 
doit le l ecevoir. 

Ce compas, iiulo aux ouvriers d’un irès- 
ffraïul nombre de professions, est d’une exé¬ 
cution facile. Al in de le rendre i)lus sim¬ 
ple on le compose do deux brandies <‘{jales 
Alî, Cl), qui sont lixées par leur milieu eu 
un point central autour diujucl elles tour¬ 
nent. 



11 est évident 
n’avaient 

a 






que si les lienos AT>, Cl) , 
ar.qeur, la distance AC évja- 
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Dans roxcciition de ce compas on courbe 
en dedans les branches BC, DO, et Ton fait en 
sorte que les points exicrienrs des exlrénii- 
lés A, G déterminent la direction des paral¬ 
lèles passant par les points A, D et B,G. 

Get instrument est fort commode; mais sa 
jr.stcsse dè.|»end de tant de conditioiïs qifil est 
très-peti douviâers qui soient capables d’en 
former rassemblaAC avec exactitude. 

O ^ 

Cowpns à coiiVmc, — Il est construit sur 
les mêmes principes que le pied du cordonnier, 
Gu somme, c’est un compas à verge, dont la 
règle est divisée en deux segments dont le 
j>lus mince entre à frottement dans le pins 
grand, (jui est creux. Les mentonnetsde cet 
instrument sont fixes. I.cs doux segments de 
la règle sont divisés en ])ouccs, lignes, milli¬ 
mètres, etc. 

Get instrument a cela de commode que 
]iOuvant se réduire à la moitié de sa longueur, 
il ii’y a pas d’inconvénients à lui donner la 
longueur d’un demi-mètre, sans que jjour 
cela ii cesse d’élrc portatif. 

Conipas qui sert à tracer des parallèles, 

(^(ît instrument , bien connu de prescjue 
tous les ouvriers, porte le nom spécial de 

frusquin. 

Il SC compose d’une règle sur laqiieüo coule 
à froltciuenl doux une joue ou guide, que Tou 
fixe sur un point quelconque cIc la règle^ au 
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moyen d'un coin ou bien par une vis de pres¬ 
sion. 

Commis d'ar(iticbustc }\—('et instrument est 
fort utile pounJonner aux canons de fusil une 
meme épaisseur, à telle distance que Ton veut 
du tonnerre, partie de rarme où l’on |)lac(î 
la poudre; il sc compose d’un cylindre de 
méjne diamètre nue Fin lé rieur du fusil dans 

* * * ^ t ^ t 

leciuel on 1 introduit. Sur rexlréniilé de ce 
cylindre tourne à charnière une branche, dont 
la pointe recourbée touche tel point ((ue ron 
veut de la surface extérieure du canon. 

Cet instrument donne des indications fort 
exactes lors(iiril est muni d’un arc de cercle, 
divisé en parties égales; son principe au 
reste est le ménie que celui du compas d’é¬ 
paisseur. 

Compas (le réduction ,—Los dessinateurs 
sont (juchpielbis obli^jés de réduire ou d’aiqj- 
menler, suivant une même proportion, 
dimensions d’un dessin; ils elfectuent celle 
opération soit à vue d’œi!, ou bien à l’aide 
d'inslnimcnîs dont le jilus simnle est celui 
qui est construit sur le principe (les triangles 
semblables. 

On fait et on vend des compas de r('*duc- 
lioii dont le mérite ('onsiste à faire varier de 
position !c centre de rotation, ce <|ui s’opère 
an moyeu d’une coulisse et d’nne vis deiu'os- 
sion. Osînsirtimenls sont un peu chers lors- 
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qu’ils sont bien faits, et les variations du cen¬ 
tre de mouvement sont trè.s-limil<ics. 

On peut se donner tous les avantajjesd’im 
compas de réduction à peu de frais en s’y pre¬ 
nant comme il est exi>li(jué ci-dessous : 


C 


A 


O 


O 


O 


D 


B 


Avant façonné, en bois ou en métal, deux 
rqjles comme CJ), dont iiii des bords sera 
armé de deux pointes A 15 , on percera dans 
le milieir de ces rèj^îes, à éjjale distance les 
uns des autres, des irousooo ; iin petit 
boulon à vis qui entrera juste dans ces Irons, 
et que Ton déplacera à volonté, sera le pivot 
de rotation de rinsirnmenl. 

En se lifjurant, dans rintérieur de la rc(*‘le 
CD, une autre règle percée des trous ooo, 
011 comprend qu’en faisant varier d’une petite 
quantité, au moyen d’une vis de rappel, les 
positions de celle dernière règle, il serait tou¬ 
jours possible de (aire varier ind('*Hninient les 
rapports entre les longueurs des grandes et 
des ladites Ijrancbes. 

Compas (l*arpcHlcHi\ — Il ne diflère d’un 
('omi)as ordinaire que par la traverse qui lixe 
récartement dé scs jambes, et <|ui lui fait pi’cn- 
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(Irela fijjin'C de lu leiii’e A. CeL insirumeiit 
ncst plus {jiièrc usité, par la raison <jue les 
ondulations du terrain, cl la dÜlienlté de le 
faire marcher eu li{jue droite ne peruagitent 
pas (le prendre pour exactes les loianieurs 

f.1 ♦ J - 

4]U il UUlKjUe. 

iV(‘anmoins, eu donûanl ù ce compas des 
])ointes éinoussces, il pourra servir à mesurer 
lies lonjjueurs sur le terrain, à (|uo!(|ues er¬ 
reurs pn^s, (pi’on att(hiuera eu diminuant de 
qn(‘!([uc chose la somme de tous les tours du 
comiais. 

Kn termes de marine, compas ou couipm 
de route^ esl le synonyme de Boussole. 

Tr.vssrnuE. 

CU31PA riillfri^’. —Deux homnu’s sont 
coni|)atriotes ((uaud ils oui la méiuc patrie. 
Ce mol se dit prhu 'ijmlcuicul des cilovens 
d’un pays libre; euelfetja pairieifest {îimrc 
connue que dans ces |)ays-là : ailleurs on 
apprend et on se souviiMil (pfoit esl mjet du 
me oie souicrahi. Le sentiment ([ui un il et en- 
llannne les compatriotes survit loujotirsà la 
patrie d(3lruite; il la pei'pétue sur la terre 
d’exil. Ce seulimeiU est le plus beau dont nu 
liomtue (misse s’euoryueillir, après celui de la 
fraternité. 

Un Anglais, naturalisé Français, devieul le 
coHCiioijeu de tous les Français, c’t*st-à-dire 








qu’il est admis à jouir avec eux des memes 
druifs de cité; mais il n’est pas précisément 
Icurcompairioie; car Ja pairie, comme la l’a¬ 
mi lie, ne s’adoplc pas : Dieu vous y lait naître. 

^ P. B. 

COMPENDmi. — Mot latin introduit 
dans la langue française et signiHant ührê(jc. 
Si nous examinons plusa fond son étymologie, 
nous le trouverons Oj)i>osé à dhvcndhun, 
dispense, ce qui voudra dii’c sans Joule que 
tout est profit dans na afirégé {ciun, avec, 
]wudci'e, payer). 1! était fort employé autre¬ 
fois dans les éîsides plnlosopliiques, dont il 
désigne l’abrégé des diverses branches. C’est 
de la sans doute (iii’il cl dans la hmgue. 

( )u s’en sert aujourd’hui pour désigner indi 
linctemeui lotu abrégé bien fait et complet, 
autant que peut l’étre toutefois un abrégé des 
diverses branclïcs des connaissances humai¬ 
nes, sciences, histoire on littérature. 

V. 

— Le compensateur 
est un appareil adapté au pendule des horlo¬ 
ges, et dont reffcl est, comme rindhjuc son 
nom, de compenser l’actiontîn froid eide lu 
chaleur sur le pendule, c’csl-à-dirc de s’oppo- 
à rinémdilé de mouvement que ferait 


S' 





éprouver à fliorlogc rallongement du pci> 
finie en élé^ ou son racconrcisseinent en hiver, 

î f'A^ nnvrnoTA no nniic iir'rroettnnt 
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du conijïcnsntoiir It 
es Cl pour les 



pas do donner ici la desci iplion des différenis 
(‘omponsalcurs qifon a inventes ; nous nous 

roiis de par 
j)Iiis employé pour les 
nioîilres. 

(lonipcusaicitr des horloges. — Voici la eons- 
iructiou de cel appareil : la li{je à la<|uello 
est suspendue la leuliÜe est en acier ; cette lijjc 
ne cûnimuui<|ue |)as direcieinent au i)oint de 
sus[)eusiou ; elle est sn[)poiTée par deux tijjes 
en cuivre, lcs([iielles sont soutenues p:ir leur 
extrémité iulërieurcsur une barre horizontale, 
oui sert de base à un châssis dont les deux. 
tî{;es verticales sont en aciei’. La barre sup<>* 
rieuro horizontaîc de ce châssis eomnumi(|UC 
au point de suspension par une allonge per- 
|)endicnlaire dans la direction de la ti{>eprin“* 
cipakMjui supporte la lentille; celte tifjepasse 
librement par une ouverlurepratiïjuée au mi¬ 
lieu de la l>arre inrérieurc liorizonlaîc dont 
nous avons parlé. Pai‘ la dilatation destiws 
(‘Xirénies (acier) du châssis, le centre d’oscilla- 
lion du pendule descend, niais les ii{jes moyen¬ 
nes (cuivre), (pu se dilatent davantage en sens 
inverse, le l’ont remonter. Le cah'ul, aidé de 
qnekiue tâtonnement, peut ainsi donner une 
compensation exacte. C(‘pcr.dant il est bon de 
remarejuer (pie (piatrc tiges nesiifliscnl pas; 
il en huit au moins huit allcrnaiivcment tlo 
cuivrf‘ei d*aciei\En général, la forninlg 
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qu'on doit cinployoi* : si nous appelons I) la 
uislanec du poini de suspension au cenli’e 
d'oscillation, et L la lon{|ueur de toutes les 
tringles eu cuivre, nous avons 

L = 51). 


Il est bon de prévenir que les conipensatcurs 
que nous voyons maintenant dans la plupart 
de nos pendules de clieminée sont siinûlés et 
ne servent (juc d’oi’neinenl. An reste, il n’est 
pas di ni ci le de distinguer si le conii)ensateur 
est vrai ou faux. 


C(mtj)cnsaleiirs des moiifrcs. — l'out le 
monde sait <jue le régulateur du mouvement 
dans les montres est un balancier, imi par un 
ressort spiral (pii remplace faction de la pe¬ 
santeur dans le pendille ordinaire. Laelialeur 
éloigne le cercle de ce balancier de sou centre, 
et lait retarder la montre ; le contraire a 
lieu en hiver. On a, pour remédier à cet in¬ 
convénient , adapté au cercle du balancier 
deux laines compensatrices qui portent à leurs 
extrémités une petite boule d'or. Ces lames 
sont formées de laiton et d'acier soudés eu- 
senible, f acier en dehors. Dans félé les boules 
d'or se rapprochent de Taxe du balancier, et 
dans riiiver elles s’en éloignent. Au moyen de 
CCS compensateurs on a liiii des montres qui 
ne variaient pas d'une minute dans f espace 
d'une année. On doit à MM, Deslignv, Peiaon 

* 14 # IJ k ^ 
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(ît j(Muie, d('s coin pensa (ours desinic- 

liircs diilcmiles, (jiic les bornes de <*ei ou¬ 
vrage ne nous jænnellenl point d(î décrire. 

Oc TnÉItAUT. 



COi\lPKNSATlONS (Systkmk, Ouicîni-, 
Kxamen). — l n jeune hoinnie do i^oaiis, 
noninio Azaïs , se jela, un jour de la révolta 
lion, dans eetlc réaction qui lut lionnét(‘ 
l)eaucou|) plus qu’iiUelliffcnle, et (pii donna 
à raedon ])opu!aireunc si elïroyable énerffie. 
Il en lut puni par rol)li{jalioii de se rél'ujjier 
dans nous ne savons quelle ccilute, lors<[uo 
lanl d*aulrcs de son a{|;c el des deu\ <*ani[>s 
inoui’aient sur la lirèclie. (’elie n'‘clusîon lui 
parut d’abord insupporiable, el puis il s’y 
accoutuina au point de pouvoir se livrer silva- 
cicHscmciit (I) dans sa piâson aux idées les 

plus (OHcftdlUCS, 

I.a sue(‘ession de peine et de plaisir , one 
le jeune philosophe avait éprouvée, lui seni 
d’aboi'd renrermer un contraste et puis une 
compensation. L’étonnante sarjacité! Une 
première idée iuî devait pas rester stérile 
Jaus une inlellijpmec aussi vive et aussi pré- 
: nous avons diîjà dit (pie ^L Azais 
comptait î2r> ans accomplis. 11 partit de là 
pour conclure ri{;oureuseinent : « à nue suc- 


)la 




(I) Tout cc qui est en italique a été Iranscril lilléra- 
ctiieiU. 







30-2 


COMl*EXSATïONS. 


cession cquifahlc (fans les vicissitudes du 
sort de rftommc; (i un kdanccment continu 
dans les diverses conditions et les divers év& 
ncrncnts qui composent sa destinée. » Mais, 
oonime à repoque dont il s*a{jit tes enfants de 
Fi ‘ance étaient victimes, les troncs ébranlés, 
les hautes fortunes coin promises, notre héi’os, 
qui léavait qu’à réfléchir dans sa celhiie, se 
|)0su cetteqiKîSlion : Qu est~cc que le malheur? 
La ré[)ünse,eiit le même caï'aclère que la de¬ 
mande, celui de la circonstance, et M. Azàis 
n’hésita point à se dire à lui-meme ; « Le 
malheur est le fruit de fa destruction, w Et, en 
effet, le malheur n’est que cela, cl beaucoup 
d’autres choses encore. 

Or la destruction n est-elle pas une chose 
necessaire t puisque les cléments des composi¬ 
tions nouvelles se trouvent dans les débris d*an¬ 
ciens ouvrarjes? Donc la somme générale de 
destruction est rigoureusement égale à la somme 
générede de composit ion, puis(iue ? univ ers se 
maintient . 

Et voilà le système des compensations qui 
surdéveloppe, mais à la manière de toutes cho¬ 
ses dans ce monde, d’après id. Azais lui- 
iiiéme, c’est-à-dire avec les débris d’autres 
systèmes, encore vivants peut-être; et la 
somme des compositions étant simplement 
é{ja!cà ceüo dos décompositions, il en résulte 
une le nouveuii svstènio ne doit l'ien aioufer 

■ * ' f - -li . J , J 
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absohiniont h !a somme dos eonnaissnnces hu¬ 
maines. Celle réflexion n’éiait pas encoura- 
{feanle, ei pourlani rauleur ne sVn lini pas !à. 

« L*vire (( 111 , (les le premier imlani de son 
cxisloice, a éfc environné du plus (jvand 
nombre de biens el (l\w mil âges est celai (ini a 
fait h pins d*acfinisUwns y qui a élé formé 
(wee le plus de perfeciion et (réiendne ; cl r/ai, 
pour celle raison, a en le plus de bonheur el de 
plaisir. Sa deslruclion doit être la'ptus abon¬ 
dante en regrets ci en souffrances ; les opéra¬ 
tions de celle puissance cruelle sont en lui non 
seulement plus muhipiiées, mais elles sont plus 
viventeni seniies. » nous venons deciîei* tex- 







r eire jnsîes, nons Ir 
mamienanl ])our élrc compris, el nous 
en peu de mots ; « Plus un liomnic possède fie 
lâons physi([ues, et pîîisiî a îine or(;anisalion 
exquise; et jilusil a physiqiiemciiî à perdre 
el uîoralement à souifrir. » Mais de ce qu’on 
a à p<‘r(ire, il ne s ensuit pas qu’on jXMxira 
iriévita!)!ement; de ce qu’on peut sentir, il ne 
s’ensuit pas que les eii constanees se lu’éien- 
leront d exercer sa sensibilité. î^a mort est 
sans doute un terme fatal a toutes l(‘s jouis- 
sanees {'t à to\is les maux do la terre; mais 
si la mort est, dans un certain sous, comme un 
niveau qui é;;alise pour raveuir, (*lle n’é{jalise 
ion quant au passé. On divertira peut-être 
!c*s ricites du»*s et frivoles en soutena;)! eequ} 
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suit: Volri doux lioinnios ((ui nicnroiu; l*(tT> 
perd la jouissance île cent iriiile livres de 
i'(‘nies ; raul re n'ayani jamais rien eu à perdiv, 
ne perd absolument l ien ; ilsi’eviennent donc 
tous les deux à zéro, et, tout compte fait, les 
voilà (|uiltes, liais on oublie une légère cir¬ 
constance, qui, au moment su[)rénie, apparaît 
nccessainanent immense aux mourants. Le 
riche, dont la sensibilité [)eut d’ailharrs avoir 
été émoussée par des satislactions iidinies, doit 
penser: Je mours,inais je laisse unelort une à ma 
iàmille, et la l'acililéde ne jamais manquer de 
ri<*n. Le pauvre, dont la sensibilité au con¬ 
traire a éiéexciléo par le désir jamais suivi d(î 
salislaction, doit se dire: Je meurs, et je laisse- 
ajirès moi des enlants sans avenir, sans pain ; 
la mendicité à mon lils, la |u‘osliimion à ma 
lille... S’il y a sur la terre nue compensation à 
un moineni si cruel, accourez, philosophes, 
écartez le prêtre ducdicvctdn pauvre; |)rcnez 
la parolcavanllni ; comjfcnscz pour leinaliieu- 
rcuxTliorrcur de son dernier inoniciU ; don- 
nez-hii la iraïupiillilé |)réscnlc, il croira [»lus 
volontiers ensnilc aux |)romcsscs deravenir : 
quand on é|)ronve les liomincs jilus doux, on 
seconlie |>lns facilement à la bonté de Dieu. 

Il est vrai (jiie IL Aza'is a écrit : 

La loi (les compcnsniioiis, seprêtaiit a lava^ 
r/é/é iifjhtic des ilesliuêcs humaines, n établit 
fpie pour chaque Itommcyindividucllcntcni eon- 
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sidéré, Cé(f(diié absolue des biens et des nuuix 
qui lui sont spécialcnicut adressés. 

Ces |)aroles no roui ([ue l’apetissor la ques- 
lioa, ou, si l’on veut, lesvslènic, sans rien 
prouver ni ricu résoudn*. Imi eflel, le ffranci 
pliilosophe ne lient plus à enseiîfner aux 
hoiiiines <|ii’ils sont les objets éfjaux enire eux. 
d’une provideiiee (‘{jalc. Cec|ii il a dc^couvcTi 
c’est qu’en somme le capital de mes jouis¬ 
sances est et doit être (*f{al au capital des 
douleurs qui m’alleiident; d’où il suit que je 
dois mourir le jour précis où l’é{i;alilé est par¬ 
faite; car, s’il y a une douleur ou un plaisir (*u 
plus ou en moins, Véqiüié provideaticlie est 
défruUc, le balancement universel )i*esl plus 
éfpd; H dés-lors tout tombe, tout croule, et 
runivers, celui du moins de M. Azais, est dé¬ 
truit. Après cela, comme jamais personne n’a 
son{{é à tenir un re[;istr(^ en partie double de 
ses douleurs et de ses plaisii's, et comme là , 
ainsi qu’ailleurs, on peut toujours {grouper 
d(‘s cliilfres, il est jiossiblc d’aflirmer (pie la 
somme, a la mort, est toujours éjjale. Eh bleu ! 
admettons ce résultat puérile, et demandons 
si jiartie éffalc d(î jouissance et de douleur 
compose à la lin un lionheur plutôt ( u’un mal¬ 
heur, un malheur plutôt (pi’un bonheur; évi- 
Jeinmenl non. Il n’y a donc plus, lo{pque- 
ineni parlant, d’existence heureuse ni d’exis¬ 
tence nialh(;ureuse. Vu idùlosophc n’avail-il 
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pas (l(*jà entrepris de nier la douleur ? 

Pliilosopliic, pourquoi n’es-tu pas la vé¬ 
rité? Sans dout(ï les poètes ne voudi'uient pas 
d’une condition Iminaiiie aussi négative; niais 
ceux qui se préoccupent dos misères de 
leurs semblaldes plutôt que de leurs aspi¬ 
rations individaelies accepteraient volonliei's, 
quant au présent, cette condition pour 
tous les hommes. S’il était vrai qu’une logi¬ 
que quclcomjue put conclure comme l’a fait 
31. Azaïs, nous lelicitcrions d’abord la logi- 
(jiie, et puis il nous resterait à engager les 
cœurs généreux à ne jamais raisonner, mars à 
poursuivre l’œuvre de l’émancipation, de Fc- 
galité des droitset des devoirs, dos jouissances 
et des sacrilices jxirmi les hommes. C’est là, 
du reste, la tendance universelle aujourd’hui; 
c’est là le mouvement général de notre é|)o- 
que. I.e temps n’est pus aux syslèines, mais 
aux faits, et déjà sous la llokauration une 
philosophie, célèbre (i’écleciismc) par l’abdi¬ 
cation (juc tous ses disciples en ont faite dans 
la pralKpie de la vie, n’a obtenu tant d’allen- 
tion que paire qu’elle servait d’auxiliaire à 
l'opposition poliiique de ce lcmps-!à. On i) 
longuement systématisé, désormais il lani 
agir ; ce n'est plus le moment d’affecter d( 
mcdhcr pour se dispenser de sentir. C^u’or 
nous montredone un philosopliO(}ui aille phiî 
loin que le christianisme dans ces paroles s 


1. 




































sin^plos : Tous les hommes sont frères, et qui 
ouvre inie roule plus Iar{;eiui progrès! Fra¬ 
ternité pour la uiorale, é(jalilé pour la poli- 
tiqtîe, voilà les bases elles conditions éier- 
nelles de toute société équitable; il n’y a pas 

lie Itors de là, parce qu’il n’y a 
))as de sa{jesse ; il n’y a [vas de système, parce 
n’y a rien de cosuplet. P(un* ce «jui est des 
explications scientili^pies, c’est, à la science à 
nous les donner, et la science y travaille, Dieu 
merci ! de manière non pas à compenser, mais 
à annuler les imajpnations de (juelques pré¬ 
tendus pl’iilosoplies. 

Autrefois, quand on causait encore, les 
ations universelles de 31. Azais auraient 
pu lui fournir le sujet de quelques conversa¬ 
tions afjréaliles, cl lui mériter en retour la ré¬ 
putation d’Iionmie ingénieux et passablement 
piriluel. Au fond pouvinut, et pour un vrai 

, qu’aiirait-il dit? Des choses assez 
comnuin(‘s ; [Im vie est un méiaiige de plaisir 
et (le peines , r/îd 5C font oublier les uns par 
les autres ; après la pluie le beau lem]}s; il u’// 
a pas de roses sans épines ; tout vient à point à 
fjui sait attendre; il tu} a vas de niorilaffne 
sans vallée, et Ijcaucoiîp d autres proverbes 
encore. Il n’est personne <jui n’entende clia- 
que jour, au coin du fou, des hommes d’un 
esprit plus ou moins ori{jinal risquer des so- 
lulious de fautaisie aux f[uestions le plus tini- 
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versellenieiit résolues. Ces tentatives sont 
excellenlcs lorsqu’(‘Iles amusent et qu’e^fes 
sont données pour faciliter cette chos<s parfoisr- 
si difticile, l*art de tuer le temps. 3Iais la pré¬ 
tention des auteurs ne va jias i)lus loin, et c’est 
bien. 11 vaut mieux cire plnlosophc sans le 
savoir, (|ue ne pas savoir être pliilosopfie.. 

P, liEllN AKD. 

COxMPlilii: Fyr COMMKlÆ.—Moiseo^^ 
posés do la préposition latine cum et dessub^ 
slantifs pcrc cl mère. On dit du i>arrain et de* 
la marraine d’un enfant <|u’ils sont compènr 
et commère dans la cérémonie du baptême i 
ils deviennenl le père et la mère de la vie 
spirituelle a laquelle l’enlant naît à réalise* 
Le compère et la commère sont donc comme 
un autre père et une autre mère, donnés au 
chrétien a sa venue dans la vie. On admire 
tout ce (ju’il y a de poésie divine et de [tré- 
voyance nuniâine dans rinstitution religieuse 
du conq)ère et de la commère. 

Devant régüse ils avaient contracté une 
sorte de mariage s|)irituel, mariage fécond, 
puisqu’il en r('‘sultait un chrétien; aussi le ma¬ 
riage civil entre le compère et la commère a- 
t-iletélong-temps proliibé par les canons, pour 
être permis ensuite* moyennant dispense. 

Les mots dont il s’agit sont bien détournés 
aujourd’hui de leur acception originelle, et 
les obli{falions f|ue leur sens méiiM? impose se 
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rétlinsonl à presque rien. Ia\ pafeinite du 
<‘ompèrc ne se pi’oloufje {^uère au-delù du fes¬ 
tin <|uî suit le haplenie; la maiernilé de la 
commère consiste à recevoir aujourd’hui le 

if 

boiupiet et les {puis nlaiics du parrain, j)lus 
tard les premiers compliments du filleul. Ma¬ 
ternité peu douloureuse, paternité sans con¬ 
séquence, et qui ne ressemble pas nnd à celle 
que le saint-simonisme a son(jé un moment à 

introduire dans le monde. 

* 

Par dérision crime chose autrefois sérieuse 
et respectée, on dit maintenant d’un homme 
'qui en pousse uir autre à la vie littéraire, in¬ 
dustrielle et politique, qu’il est son cnmpcrc. 
■<^elui qui sert d’éprouvette aux remèdes in¬ 
faillibles des charlatans, celui qui se porte 
.{garant de certaines réputations, caution de 
x^ertaines probités; celui qui se fait trompette 
do certaines modesties, compère, compère et 
Vîompère. On a écrit : 


Un sot trouve toujours un plus sot qui T ad mire, 

et voilà comment on est souvent compère sans 
le savoir. 

Le rôle des commhres n’est [)lns d’enfanter 
quoique ce soit; au contraire, les commères 
semblent avoir la mission de détruire les ré- 

1 )11 tâtions par les bavarda(]jes et la calomnie y 
es faits par les interpreiaiions: 4***’ ' 
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Beaucoup d*hommes sont commires , beau¬ 
coup de femmes sont d’exœUeuts compères, 
Loug-ieuïps ou a voulu croire que le coni- 
aère était né sur la place publique, et (pie la 
‘oço du portier étau le berci^ati de la coni- 

c’éliiit là une double erreur, comme 

établi au mot Commè- 


niere : 
nous croyons l’avoii 
UAGr. ( Voy. ) 
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pie en 


jjénéral la nature et ! éleadue des attributions 
coiitiées à tout fouctioauaire (pu a une part 
(pielconque dans la gestion des aflaires publi- 

(JUOS. 

L’organisa tion judiciaire repose princâpale- 
mcnlsur la répariiiioa l’igoureusement déter¬ 
minée des pouvoirs snéciaiiK conférés aux 
jug(‘s. Cluujue tribunal a donc sa compétence 
)ariicu;ière, dans laquelle il est lemi de se ren- 
’ernicr scrupulciisomeat, sous peine d’élre 
Uixé d'excès de pouvoir ou de déni de jnslice, 

11 Y a autant do sortes de compétences qu’il 
y a de jui'idictions; et nous nous réservous 
d’cii faire connaître les règles sous cluajue 
ualure do juridiction. 

Mais il est nnc distinction ia portante, (pie 
le législateur s’cstallachéà conserver dans son 
entier, cl (pi’il faut d’abord connaiire. iVous 
voulons parler de la compétence judiciaii*e et 
de la conqx'ieiiçc administrative, . ,^,, 
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C est un fjrand pi iiici|>e <|ur* raïUorhu judi¬ 
ciaire sialun sur loiiles les (|neslious de pro¬ 
priété, saur(|ucl(|ues cas cxccpiionnols ijiie les 
loisdéierniinenl. C’esi un anti*e principe, non 
moins reconnu par Itrslois, ([ue rudininistration 
seule a le droit d’inierjïréter les actes qui (?ma- 
nenld elle. — Celle si^paration de la compté 
l(ince judiciaire et de la compétence adminis¬ 
trative* a été posée dans rarliclc 15 de la loi du 
âiaouriTO!), ainsi conen : 

« Lesi'oncliunsjuiliciairesdcmeureroiilion- 
jours sépai’éos des t'oncllons adrninislralives. 
Les ju{fes ne pourront, à peine de Ibriailure, 
trou!)ler de (pielque manière (pie ("e soit les 
opéralions des corps adininislratils, ni citer 
(levant eux les administrateurs pour raison de 
leurs fondions. » 

3Iais (piel(|uefois les questions que pré¬ 
sente une affaire à juj^er sont complexes, de 
sorte (pf il est difficile dedistin.[;uei‘ bien nelle- 
ineutcc qui est du ressort de fautorité judi¬ 
ciaire ou ce (pii est réservé à radministratioii. 
Ces cas, assez fi’étpicnls dans lajurisprudeuc’c 
d(s tribunaux, sont pré\us, il est vrai, dans 
notre lé^pslaliun; mais ils le sont tout à lait au 
proül du pouvoir administratif. Eu effet la 
Cour de Cassation, <|iii prononee souveraine¬ 
ment sur toutes les (piestions de compétence 
ennialièrc civile et criminelle, n'a pus le droit 

do ibpviaKT les écarts de la jnridictiou adani? 

. A 
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iiistralîvo ; de tfîlle sorte que la conipéienoe de 
celle-ci u est point limitée ni contrôlée par un 
<'orps supérieur. De là descontroverses sans so¬ 
lution possible; delà, rcmpiétement conlinuel 
des tribunaux adminislratirs, dont les préten¬ 
tions no rencontrent aucune l)ari‘ière. Cette 
partie de notre législation présente une lacune 
grave, contre laquelle ne cesse de réclamer 
nn!(M-ét des justiciables. 

En matière civile la compétence des tribu¬ 
naux se détermine par lanaturedela demande, 
par le montant de la somme réclamée, par le 
domicile des personnes, ou par la situation de 
rol)jet en litige. 

Pour juger les affaires criminelles, les tri- 
Imnaux civils, qui ont la jurkiiciion générale, 
]U’ennent la dénomination deTrtlninaux correc¬ 
tionnels et Cours d^assises. La compétence des 
premiers s'étend à tous les délits; celle des 
Cours d'assises,prononçant avec assistance des 
jur<'*s, comprend tous les crimes et tous les 
délits politiques. (T o;/. Conflit, Juridiction, 
Tribunaux.) . 

Il y a encore*d'autres juridictions, qui ont 
chacune leur compétence j)arii(uilièrc ; ce sont 
les conseils de gu’erre, les tribunaux de sim¬ 
ple police, les tribunaux de commerce, les iri- 
Lunaux maritimes, et enÜn la cour des |>aii*s, 
(|ui connaît des complots contre la sûreté de 
I état, viioa-iai' 


i ^ 


.1 .îjW • ,1. ■!: i'it ic - 

A. il. 













rOMPÎLVTTON. ;tl3 

Compil a flOxN.—Voilà im mot qui nVst 
usité (|u’en liltéralure, et qui serl à caraclériseï* 
l’œuvre la nieiiis iiU(*rairc possible. La com¬ 
pilation consiste en effet dans la superposition 
de para{jrai)hes, de chapitres les uns aux au¬ 
tres, de manière a simuler un ensemble. La 
compilation représente un travail manuel; elle 
exclut toute idée d’imagination. Voltaire a ex¬ 
primé d’nne manière admirable, ce <[ne nous 
ré|)étons la et dans des vers que tout le monde 
a retenus : 


« Au peu tresprit que le bonhonimc avait. 


c/est d’iin malheureux abbé qu’il s a{;it ) 

L'esprit d’aulnii par complément servait: 

Il compilait, compilait, compilait. » 

Le mal serait moins {^rand si de nos jours 
ui voulait bien ne faire servir (jue l’esprit des 
litres; mais la sottise et la nullité ne sont 
aière plus respectées que l’esprit : de là une 
)ule de mémoires et de romans sans non- 
eanté, des piles inünies de matériaux déjà 
ses; mais l’attrait des idéts toutes conçues, 
es phrases toutes faites, est immense; il sé- 
uit la paresse moins souvent (|ue ri{jnorance 
t la iatuilé. La conqiilation est encore hon- 
éte lors<|u’elle est nàive ou avouée; elle dés¬ 
onore lorsqu’elle se tait habile et dissimulée; 

XVII. 18 
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cost alors le vol littéraire, c'est le Plagiat. 

(%•) . , 

On a dit : Il n*tf a rwi de imwcaii sous le 
solelL La {grande répétition de cette phrase 
clle-ménie l'orme déjà iin commencement de 
preuve en faveur du sens (ju'elle renferme; 
à ce oompte-là tout serait donc inévitablement 
compilation en littérature; Vir{jile aurait com¬ 
pilé Homère et Cicéron, Platon et Démos- 
tliène. H y a aujourd’liui des hommes habiles 
à découvrir non seulement que tout est dans 
tout, ce qui est déjà très-fort, mais à prouvei* 
que tout est dans rien. Auprès de ces Iiom- 
mes il serait donc inutile de vouloir échapper 
au reproche decompilalion, et piiérilede pré¬ 
tendre à imaginer une réponse cju ils Vi 
ae'ccptor ; le seul moyen de se tirer dmnaire, 
e/est de leur demander si leur mérite est en¬ 
core (juelqne part ailleurs qifen eux-mémes; 
alors et iniàilliblemoni ils admettront Torigi- 
nalité. 

C’est à tort, selon nous, qu’on appelle con> 
pilaiion l’œuvre qui résulte de matériaux du 
même genre, réunis, collationnés de telle l'a* 
çon qu iis forment un code sur une matière 
«juelconque. Ce sont là des collections plus ou 
moins complètes, plus ou moins intelligentes, 

qui, \x\v leur appropriation à nu Imt sp6 
eial, ac(}iiièrent une valeur, uu mérite qui lein 
est propixx La compilation ainsi eniendm 
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exi{^e du tact, do Tn 
y a toi aiUoiir l’aiiîenx 
irois qaalitos ensemble. 



et du soin; or il 


■ * 


([u( ne joint pas ccs 


P. D 


COMPÎTALES on CoMriTALTES (du mot 

latin compitmn, carrefour).-—Fêtes en l'hon- 
nenr desdieiixl.ares,([ui secclcbraienî à Home, 
ordinairement au commencement de février,et 
qui furent établies par Servius l'uîlius. (]’était 
aux carrefours que se laisaicnt les cérémonies, 
et ([u’étaieni élevés les autels sur lesquels on 
offrait en liolocnusie des létes d’ail cl de pa¬ 
vot. En meme temps les habitants suspen¬ 
daient aux portes et aux fenêtres de leurs 
maisons des ligures de laine ou de bois, reprê- 
senUmt les maîtres du logis, et sur lesquelles 
ou priait les dieux de satisfaire leur colère, 
plutôt (}ue sur les originaux, l! paraît du reste 
que ces fêles avaient quchjuc analogie avec 
les Saturnales; car pondant leur duree les es¬ 
claves V jouissaieuld^unc certaine liberté. 


Y. M. 


COMPLALNTE 


Chanson populaire, 
souvent composée sans art, sur d<'S airs vul¬ 
gaires, et où Ton dêi>lorc soit une aventure 
lra{ji(|uo, soit les nudaits de quelque grand 
criminel. C’est ainsi (uêavant la révolution (et 
depuis ret usage ne s est pas perdu) on clian- 
taitet l’on vendait dans les l'ues de Paris d(‘S 
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complaintes qiraccompafjnaieiit des images 
grossières, en meme temps que des crieurs de 
la police olïraienl aux passants, pour imsou, 
un arrêt hurlé en ces termes; loilàle ffrmà 
arrêt de la cour du parlement, (pd juge et 
condamne un ])arllcnlicr très-connu à être fait 
mourir aujonrdliui en place de Grève! Je me 
souviens d'avoir entenuu un débitant de je ne 
sais quelonguentajoiiler immédiatement après 
le C!‘i de Tarrét de pendaison : « Voilà levcri- 
table remède pour guérir les cors des pieds! )Ù 
c’est ainsi que les deux crieurs se relayaient 
alternativement, tandis que dans les car retours 
la conq^laintc allait son train. 

1/orig‘ine de la complainte se perd dans la 
nuit des temps. Le chant fut le premier lan¬ 
gage de riiomme : aussi le pliilosophe de Sta- 
.gyre dit-il que le meme nom grec fut donné 
aux lois et aux chansons. 11 est donc permis 
de croire que si dans rantupiité les lois étaient 

es grandes calastro[)lics rélaicait 
aussi. En France la complainte remonte aux 
temps où n’existait pas encore sa littérature. 
La mort de Iloland à Jlonccvaux était une 
complainte guerrière, qu’on chantait encoi’C 
dans le W siècle. Les historiens racontent 
qu’un l)arde nommé Taillel'er renionnad’une 
voix forte, eu 10Gb, avant rouveriure de la 
bataille d’JIastîngs, qui s(»umit l’Angleterre a 
0 uilIaumc-!c-Conquérant. Une complainte, 


chantées 
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plus auricMinopciU-uti’o, eï iloiu le style a été 
uuxlornisr», esî <’(‘llc du Juif errant. 

Sous le rèffue de François I^’’, la eliansoii 
du fainoux La Palisse était une eoinplainte, 
(|uVm a vue depuis Inirîosqueinent rajeunie, 
diins le {jenre de eelle qui fut faite )>lns lard 
sur la mort doMarlboroufjli : oui sait que cet te 
dernière, remise en vojpie par la nouri ii'c du 
daupliin, mort enfanta Meudon en 17î)0, re¬ 
devint et resta lon{|-l(‘mps|)OpuIaireen France* 
Quel([uefois la eom|>lainte est une espèce 
(ré!é{jie cliantéc. l^lusieurs poètes, des aea- 
dtMuiciens même se sont exercés dans ce {jenre, 
si c’est un fjenrf‘. 51on(;rif a (‘omposé sous l(‘ 
litre de romances de véritables complaintes: 
l<;!!e est celle des constantes jiniours dM//x et 
dM/c.r/A-, <fui finit par la catastroidie d’un coup 
d(î poijjiKird, et dont le premier <les 2icou- 
p!(îls lamentables (pli lu composent coinumnce 
ainsi : 


Pourquoi rompre leur inariag<î, 

Méelianis parcnls? 

Ils auraient fait si hon ménage 
A tous moincnls ! 

Telle est encore la complainte du meme au¬ 
teur, (ai 72 couplets, et (pii a pour titre : Les in~ 
fart}uiêes amours de la tant belle comtesse de 
Saulx ; 

Sensibles cœurs, je vais vous récîlor ; 

Mais sans pleurer comment vous raconter, de. 
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L’abbo, depuis cardinal (1^ Bernis, a clianfé 
ou coinpiainte les (tmours de Mfjsis cl de Zara : 

Ecoulez rhîstoire 
Du beau jlysîs el de Zara ; 

Jamais leur mémoire 
Chez les amanls ne périra. 

Venez lous m'ctUcndrc... 

Quand on csl bien icndrc 
On U du plaisir à pleurer. 

Berqiiin et Andrieux ont rimé en complainte, 
le premier, VUhto 'irc de Genevuve de Brabant; 
le second, VErmite (imitation de Tanr^lais), el 
r///sfoirc de deux amants dontrun menrl'sur le 
corps de rantre nue vient d*écraser la foudre. 
Fabre d’F(ï!antme est l^auteur d'une com¬ 
plainte en 15 coi!|>lels, et dont voici le début: 

Ouvre-moi la maisenneUe, 

Solitaire de ce bois ; 

Sauve-moi de la tcmpêle 
A l'abri de les parois. 

M. Campenon a lait aussi un de ces chants 
éléfjiaques sur une llélcne aimable, douce ci 
saeje, qui, chassée par un maître farouche 
parce (lu’elic aimait son fils Gervais, mourut 
de douleur. 

Lfl foudre ainsi pendant Torago 
S’abat au nid des lourleieaux. 


Car la complainte a ses imafjes, et doit 

aussi, comme la labié, avoir sa moralité. Le 

Novice de la TeappCj^ par lo chevalier de Flo? 

Wan,* EdmaetEUwhh par Léonard; ï Ermite. 

. ; ♦ * * » * ' 
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COMPLAINTE. 

(le madame l)o.sbo!'dcs-Ya!more, ei XOmbre 
de Marguerite, |)ar M. de Joiiy, soni sous le 
titre de romances de vcrital)!es complaintes. 

Parmi les complaintes histori(]ues de la ré¬ 
volution nous ('itérons celle ([ui lïit clianttie, 
en 17!)3, dans les rues de Paris, sur/« monda 

patrloteMarat; air: Cœurs sensibles, cœurs fidc* 
/c.s, }jrav(‘cet d(‘diée aux braves sans-culolies. 
Yoici lepremier couplet, et ab um disceomnes: 

Amis, que notre complainte 
Ketcnlisse avec éclat ! 

Ne lonnons tous qu’une plainte 
Sur la perle de ^tarai. 

(aiacuii est saisi de cramlc 
En voyant cet aUcnlal, 

Fruit d“un complot scélérat. 

Charlotte Corday est une infâme c|ue Satan 
créa, et (jiu olTre en chaque trait du tentateur le 
portrait. 

Un ancien jonrnaüsic des Débats, riialnîe 
criîHjue Dussault, composa apres le supplice 
d’iléocr l, dit le pire Duchesnc, une Cümjilainte 
sur Tait' de Jean-Jactjues : Je Xaiplanté, je l\d 
vu 7uutrc ; voici le pi'emicr couplet ; 

Las ! il était si palriolc ! 

II taisait des discours si beaux î 
Foiîrqîfoi sifllc-t-il la linolle. 

Le fameux marchand de tburneaux ! 

C’était le style du temps, îhnts les Cent-Jonvi 
on lit des eompliiintes sut* V(^gre de Cf^yrsc et 
ser YlJojnme rouge^ 
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Ainsi la conii)laiiiloest (iuok|ueroissaiiri(|uo, 

coniino ceUc qui lut faite sur les Barméeifles 
de La Harpe; facétieuse, coimncla eonr/j/ai/i/e 
sur la mort d'un ccrl (lui a toujours étéaccoiu-^ 
pufjné de deux biches, et que Laiijon coiuposa 
jKUirauiuser à Chantilly les loisirs du prince 
do Coudé. 

Eniin Vadé a fait des complaintes en stylo 
xjissard; la ])lus conmio est celle où il raconte 
a plaisante histoire de Manon Giroux: 

Qircsl-c" qui veut savoir rhîstoire 
De Manon Giroux : 

J' Tons encor dans la mémoire, 

Ecoulez trelous ! 

H serait inutile de donner la poétiijne de la 
complainte; il noussuflit d'avoir recueilli ces 
riches documents pour son liisloirc. 

A joutons que dans le XVI® siècle on donnait 
aussi le titre de com|>lainte à des poèmes en 
{{rands versquinesechanlaieni i»as. On trouve 
<*es sortes de poèmes dans les vieux recueils, 
dans les œuvres de Ronsard, deKémiRelleau, 
de Du l^erron, de Réjpiier, etc. 

I.e mot contplahifcs, au |)lnriel, se prend 
pour lamentations. On dit vulgaii’cmcnt faire 
des contplainies, et cette locution doit sans 
doute son orifjineà la chanson dite complainte, 
et qui lé est, dans sa première et sa plus |)ure 
essence, qu'unclamonlation, qu’un pctitdrame 
larmoyant. 

ViLLENAVe. 
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COMPLAINTE {Droif).—CQs\ uneaciion 
'^ar la(|iie!lc ou demande à èire mainienu dans 
a possession antiale d'un iininciiblc on d'un 
droit réel immobilier, lors(]u’on y est troiildé. 
— Les principes relatifs à cette matière sc 
trouvent dévcloi^pés sous le mot Possessoiiu:. 

COMPLÉMENT. — Ce qui maïM|uc à une 
•liosc; pour qu'elle soit complète ou é{;ale à 
.me autre. 

On appelle complcmcnl ariihmclhinc ce qui 
iiiinque à un nombre pour (|u'il éjjale l'imilc 
lupérieure, c’est-à-dire la dixaine si ce nom- 
)r() est coniposé d'unités, la centaine si ce 
lombrc est composé de dixaiues , etc*. : est 
e complément aritlnnélique de 8 ; 1^2 est ce- 
ui d(‘ 88; a ['('St de etc. 

En [jéométrie on a|)pelle complêmeni d'un 
luf^le on d'un îïvc ce qui maïupu^ à cet anjjlc 
)u à C(H arc poui* être éjjal à 90''. 

Complcnicnl iitletTulIc se dit en mnsi- 
]ue de la (juaniité (pii manque pour arriver 

i roclave. 

Les astronomes appellent comi)lcinc)it de la 
'tanienr d’une étoile la distance de celte étoile 
lu zénith. 

C03IPLÉMENTA111ES ( Joi ns ), — Lii 

calendrier répuldicain,décrété par l;i Conven- 
ion nationale le 21 novembre 1795, et suli- 













• J «J 




COMPLÉMEVfAmES (JOURS) 


slitïiô au calendrier "nsjjorlen, reposait sur 
des bases toutes nouvelles. L'année républi¬ 
caine était divisée en douze mois é{]fau\ de 
trente jours cliacnn, et suivis de cinq jours 
pour compléter Tannée ordinaire, qui est de 
trois cent soixante-cinq. Cliaquo mois était 
subdivisé en trois parties traies de dix jours 
chacune, appeléesdécndcs. l.cs noms des mois 
étaient : nivôse, pluviôse, vcnlôse, gcmiinal, 
floréal, prairial, ?/fe.s5/V/or, thermidor, friiclh 
dor, vendémiaire, bnmuiire, frimaire. Los 
noms des jours de la décade étaient : primidi, 
dnodi, (ridi, fiuartidi, ffubitidi, scxlidi, sep^ 
ïtdi, ocîodi, nonidi, décadi. Les cinq derniers 
jours qui restaient furent appelés jours com¬ 
plémentaires, consacrés à des fêles nationales. 
Ce calendrier était fondé sur le calcul décima! ; 
il avait Tavantaçe de faire rifTOureuseinenl 
concorder l'annee civile avec le mouvement 
des astres, et de faciliter ainsi les opérations 
astronomiques. Toutefois il n*a eu que treize 
ans d'existence; Bonaparte, en rétablissant le 
culte catholique, en a aboli Tusaye f)ar un dé¬ 
cret du 21 fructidor au VIÎI. 

COMPLEXES (Nombuks). Onappellcainsi 
les nombres composés de quantités de meme 
nature et point de meme espèce ou de meme 
ordre; ainsi d'un nombre simple, Mo fr., par 
exemple, j'en fiis un nombre complexe en le 
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lécomposant par les ]»arlies distinctes dont 
il est loi'inc, comme tlaiis celle ibcmnle : 

a ^ 

100 ir, 4- 10 + 5. — f A's noiiujres (Vacliou- 


laircs sonlloujoiirs <lcs nombres complexes; 
".ar les fractions pe^ivcni paraître ajoutées à 
’imité.—‘ Enliii on donneîïéiHTalemeiil le nom 



:1c fiiKuiiilés complexes à tonie valeur expn 
née par plusieurs termes unis par les sijjnes 
ilfjébriijues + ou —. 

L. L. 

ÇOMPLEXION.—Ce mot léa jamais été 
léliai dans le lan{;ageordinaire, non plus que 
lans le lan{ja{je medica!, d\iae manière bien 
^xacae. Presque toujours on k\eonlbad avec 
Constitution et Ti:mi>ékament (Ko//.), quoi- 
|u’ii i[idi(|ne une maiiièi'e d’élre difléi'eule de 
individu. Dans sou acception médicalcexacle, 
:îOinp!exioii désljpie {yéiiéralcment le ra|>port 
Uîs nuides et des solides dans l’économie ani¬ 
male. Aussi dii-on bien : une complexion sèclH\ 
,in(,‘Complexion molle, liumi Je, selouquelcs in- 
JiviJus sont secs, penchar{;ésde{{raisse, sou¬ 
ples et vijjoureux, ou l»ien, lents, mous, avec 
aréilominanee des systèmes j^raisseux et Ivin- 
)lr.itique. Hors de ces ca> ;on doit toujoursein- 
éoyer le mot constitmion pour niar(|uer la 
bree ou la faiblesse dn corps. Complexion 
:i été employé au liguré dans le sens de Thu- 
ineur,des inclinations : on a dit, être d'une com^ 
plexion {jaîe^ triste, amoureuse, mél;mcoli([ue; 
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ces lociilions sont également vicieuses, et 
doivent élre remplacées. 

V. M, 

COMPLICE, COMPLICITÉ. —Le corn- 

ijticc est celui qui participe à Texécution ou à 
la tentative dVxécution triin et ime ou d’un 
tiélit. La complicité est Faction du cdniplicc. 
Suivant les art. 00,01, 02,03, 285 et 2f)3 du 

Codeptmal, sont coupables de complicité ceux 
qui, par dons, promesses, menaces, abus 
a autorité ou de pouvoir, machinations ou ar¬ 
tifices condamnaole^, ont provoqué a un acte 
qualifié crime ou délit, ou donné des instruc¬ 
tions pour le commettre; ceux qui ont pro¬ 
curé des armes, des insirumerits, ou tout 
autre moyen ayant servi à l’acte, sachant qu’ils 
devaient y servii*; ceux qui ont avec connais¬ 
sance assisté Fauteur ou les auteurs de l’acte 
dans les laits qui Font préparé ou facilité; 
ceux qui, connaissant la conduite criminelle 
des malfaiteurs exerçant des bi igandages ou 
des violences contre la sûreté de 1 état, la paix 
publique, les personnes ou les propriétés, 
leur fournissent habituellement logement, lieu 
de retraite ou de réunion ; ceux qui sciemment 
ont recelé, en tout ou en partie, des choses 
enlevées, détournées ou obtenues à l’aide d’un 
crime ou d’un délit; ceux qui crient, attichent, 
vendent, distribuent un écrit imprimé con¬ 
tenant provocation à un crime ou à un délit; 
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lor^iqno colle provooaiion a ëié suivie(Vefiëi ; 
(Loi du 17 mai I819, art. 1 et2) ceux qui, 
dans uuc assemblée do plus de Yin.[ji per- 
sonnes, ont, par discours, exliortalions, in¬ 
vocations ou prières, en <[uelque lanjjue que 
ce soit, ou par lecture, affîclie, publication 
ou distribution d’écrits quelcoiujues, provo- 
<jtiéà des crimes ou à tics délits. 

Un sim 



conseil ne peut constituer la com- 
]>licjté. I^a simple provocation au crime, si 
elle n’a pas eu lieu avec les circonstances de 
]u’omesses, menaces, etc., ne saurait don¬ 
ner lieu à l’applii^aliou d’aucune peine. A 
cette rèyle {jénérale une (exception a été appor¬ 
tée par la lé{)islalion sur la presse, qui frappe 
■des peines correctionnell(‘S la provocation au 
crime ou au délit, inauiléstéc dans des écrits, 
des imprimés, des {gravures publiées, ou dans 
des discours prolérés puliliquemcnt. 

Les caraclèi’es (;(‘néraux de la complicité 
ne s’appliquent qu’aux crimes et délits, et nul¬ 
lement aux contraventions : il nesuflirail donc 
pas d’avoir recelé d(*s fruits provenant du ma- 
rauda{;e pour être réputé complice et puni 
comme tel. 

La complicité, comme tout l’ait coupable, 
se constitue d’un acte matériel et d’une inten¬ 
tion. 11 faut donc (jiic la participation à un fait 
criminel ail eu lieu avec l’intention de coopérer 
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à une action que l’on savait être un crime ou 
un délit. 

Les coinj^liccs d’un même crime ou d’un 
même délit sont, en {jénéral, soumis siinultané- 
ment à la même instruction, au même déliai.; 
on conçoit ([uel avautafjeon peut tirer, pour la 
manifestation de la vérité, de la confi*ünlation 
de deuK individus (|ui se sont livrés à la per¬ 
pétration du même fait, et quel ar^yumenl les 
aveux de l’iin neuvout fournir contre les dé- 
né^^ations de 1 autre. ï/indivisibi!ité de l’af¬ 
faire fait souvent une loi, dans l’intérêt de l’or 
dre public et delà vérité, de juger eu menu 
temps les individus inculpés du même crime 
11 peut arriver cejicndant que la force de. 
choses prive la justice de ce concours d’éclair 
cjssemoiiis; rauteur |)riucipal d’un crime peu 
être demeiîré inconnu ; il peut s'êtî’e sousirai 
par la fuite, par le suicide, au chàlinienl qu 
fe menaçait,* les complices, dans ce cas, son 
né(‘essairement soumis à un débat distinct d 
celui qui ntteml Tagent du crinie, s’il est rc 
placé sous la maindc la justice. 

Los principes qtie nous venons do pose 
d’après une jurisprtidencc et une pratiqn 
constante, ont été méconnus dans nu pro jet d 
loi récemment présenté à la Chainl3re (.h*s d* 
pûtes par 51. le général liernard, nunisti 
de la guerre. Ce projet de loi ffui npparliei 
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mcoro à la discussion, sera examiné sous le 

Aot DisjoNCTrox. 

Les coni|)licos sont punis do la meme peine 
nie les auteurs du crime ou du délit, ce (jiii 
(oit s’entendre en ce sens, que la peine inilijjéc 
LU complice est de la meme nature que celle 
[lie doit subir l’auteur principal; mais elle 
leut être graduée dans des proportions dilTé- 
(Miles: ainsi, le com|)lice |)ourrait être Frappé 
U maximum, tandis ([ue i’autcar principal 
srait condamné ini minimum, cl réciproque- 
lent ; car ce sont les circonstances morales, 
arliculièresùcha(|ne accusé, (pii déîerminent 
î ju{^e dans la mesure delapéntililé. [.es cir- 
ans!ancesajj}p*avanies iln crime doivent pe- 
îrsur le complice du crime par recelé, lors 
léme qu’il les aurait ijjnorées; il doitsuppor- 
•r raujpneniaiion de jieine encourue par 
afjent nrincipal du crime, si ce n’est lorsqu’il 
a{;it d apiiliquer à celui-ci la peine de mort, 

1 (léqmrtation, ou les travaux Forcés à per- 

éiuité. 

Dans ces trois cas, le receleur n’est passible 
î rune de ces trois peines qu’aulanl qu’il est 
invaincu d’avoir on, au temps du recéli^ 
innaissaneo des eiiTOiistances aiixr[uelles la 
i attache les peines de ces trois .jpmres; mais 
est des cas où l’auteur d’un crime ou d’un 
élit peut être absous, et le complice con- 
nnné : par exemple, si l’auteur a af[i sans 
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inicnlion criminelle ou sans discernement , et 
encore si la lemmea volé son mari : on le con- 
çoil, la morale et riunnanit(î s’o|)posenl alors 
à la coiuianmalion do ranleurdii crime ou du 
délit; la loi ne doit plus s’appesantir ((uesur 
complice, sans la protection diKjuel, proba- 
bleineni, le crime ou le délit n’aurait i)oint 
été commis. 

. Saint-Edme. 

C( )3IPLIKS. — C’est dans la litur.{jie de 
rE."lise romaine la d(‘rnièi e partie de lollice 
di\in ; de là lui est venu le nom de comptes, 
qu’on é('i it toujours au pluriel dans la lanjjue 
I rancaise, ainsi que matines, laudes et vêpres, 
dont l<îs noms latins sont presque toujours au 
pluriel, tandis qu’on dit ordinairement com- 
plciorium. Comme lebi’évlairc est irinslilie 
tion écclésiasti<|ue, on clierclie, en remontant 
vers les liremiers siècles, à (jiielle épo(|ue il 
làiit iixer rétablissement ou l’usajje de chaque 
heure. Le savant cardinal Bellarmin prétend 
(|ue ïltenre de compiles était récitée tlans la 
|)riniitive L{;lise ; le cardinal Bona {de psalmch 
dlà, c. II) jirétend le contraire, et, suivant 
nous, avec raison, car on ne trouve dans les 
auteurs des j>remicrs temps nulle trace de 

ilasile, dans ses Grandes lièyleSy 
!>. 57, dit qu’on chantait à none, qui était le 
«lcrnier o(ïicc, le psaume (juatre-vinçl- 
(lixième; c’est celui (]u’on‘récite à compiles 


compiles, S. 
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dans rol’ike romain. Cassieii nai’le de roftiœ 
du soiI*des moines d'Kfjyplo; 1 anieiir du livre 
des Constitutions ajtostoUques jKii'lede riiymne 
du soir; mais tout cela doit s’eiUendro de 
rustufc des vcpres , ileriiun* office chez les 
Gre<‘s. C’es! donc à tort qu’on a traduit par le 
mot couiplics rofiiee des vepres, appelfî coni- 
pleiorinm dans un canon <lu conci!ia])ule in 
Trnllo. L’auteur <lu livre inliinlé Anilios (la 
fleur), qui a vé(*u vers l’an 1180, est le pï*e- 
inier (pii ail inséré eomplics dans roffice des 
Grecs, et le premier de cette nation qui en ait. 
parlé. Suivant ro[Hnie)n de plusieurs auteurs , 
vl l’assertion du célèbre lilnr.eisie (irancolas, 

iJ ' 

!epremi<*r instituteur de cet office est S. l>e- 
noît, pairiardie des moines d’(dcculenl. (lo/c 
le chapitre 1Ü de sa liè{}le, etc.) Il est facile de 
se pei’suader, en rénéeliissanl sur les prières 
dont est composé rofiiee de cowplics, (|u’il est 
un des exercices de piété «les (‘ommunautés. 
Nous ne pouvons les dé'lailler ici, mais nous 
devons néanmoins en domuM' une id('*e sufü- 
sante. Suivant le rit parisien, et celui d’un 
grand nombre <ré{»iises, il est composé de trois 
psaumes, changeant cha([uc jour, et d'une 
seule antienne, puis d’une hvnine, d’un capi¬ 
tule, d’un répons l)ref, du canli([ue deSiméon, 
Nunc dimittis, etc., d’une oraison, etc. Cer- 
lains jours, et dans les temps de pénitence, il 
V a des versets auxquels on dotme le nom uar^ 
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ticulicr de P) 'lèves, A Eomc on dit quatre 
psaumes, qui, comme riiymnc Te hteis auU 
tcvmbunn, qui y est en usage, ne varient ja* 
mais. Le reste uc roftice y est comme au rii 
parisien, avec le Nuiic (Hmittis; c’est deKonie 
qtîc Paris a tiré cet usage; car ce cunti<|ue, 
qui convient si bien à la dernière heure du jour, 
ne se trouve point prescrit par S. 

Mais comme autrefois co/n///ic5 étaient précé¬ 
dées de la lecture à la fin du travail, il y t 
encore dans le rit romain une Icclio brevis ei 
certaines |jrières, comme le Coufticor mutuel 
etc., avant l’olfice que les moines, les chanoi¬ 
nes commençaient au chœur, et qui suit a 
comme le oommencement de roiïicc parisien. 
où le CMufUeor ne se trouve (|ue dans les prié' 
Tcs .— Avez-vous visité quelque couvent d( 
Trappistes? La vous avez retrouvé fusage des 
anciens temps: le soir, à la chute du jour, tous 
les moines s’assemblent dans la salle du C/in 
pitre ou sous les arcades du cloître. Ordinai¬ 
rement les étrangers sont conduits à cet exer¬ 
cice, (jui commence |)ar celte leçon brève 
dont nous venons de parler, et la conl’ession. 
Suit une lecture enlaïqjue vulgaire, que fait à 
haute voix l’un des religieux. Au signal du 
supéi’ieur elle finit, et la communauté se rend 
au chœur, où les psaumes, au nombre de 
trois et toujours les memes, sont récités avec 
une lenteur cl une gravité qui font une vive 
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iiliprossiûii. Ai)rès le célèbre Salve, Uegina, et 
[juek|ues niinutes de [(îCiunllciiieMt, loiU le 
inonde se relire et reçoit à la porte l’eaii bé¬ 
nite, (jue donne Tabbé on celui (jui préside à 
sa jïlace. — Nous parlerons des antiennes de 
Bcatà (jni se disent après compUcs; coinpara- 
tivcaient, leur addition est récente. .V lîaris, 
depuis peu de temps, elles sont d’obli{{alion, 
ainsi (lue dans le rit roniain; mais dans la [)lu- 
part iuîs diocèses de France, elles sont lais-, 
sécs à la dévotion du récitant, (jui ne s’en 
exempte jamais. Avec complies connnencedans 
les communautés ce ([u’on appelle le grand 
silence^ (]ui dure jusciu’au lendemain après 
prime. I.es Chartreux récitent riieurede coîh- 
pites eu particulier cl dans leurs cellules. 

L’ahLé Uadiciie. 

COJIPLIMENT, — IJésormais rien ne 
serait plus diriicile à luire (ju’un compliment, 
si la ditficuUé de l’œuvre n’était pas surpassée 
(le beaucoup par l’indilïértMice et la parfaite 
inattention (Je ceux à (jui on le destine. !Nous 
ne parlons, bien (aUondu, (|uc du complimenl 
périodi(iue, à jour et heure fixes, d'inférieur à 
suj)crieur. Un compliment habile ou même 
forlsimpleseraloujourssinonécouté du moins 
entendu d’homme à lèimne ; et les vers en par¬ 
tie oubliés par lt‘ jeune enfant auront toujours 
lésons et la mesure à l’oreille du grand-[)apa. 

Le compliment dont nous voulons parler. 
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Psl une des mille manières de demander, mais 
dans des oecasions où personne ne refuse, sans 
motif fî'rave. 

I.e compliment oflierel, lui, ne demandefjuïi 
ne rien expi irner; et il atteint son but dMiabi- 
Inde. J'out le monde est d’accord sur l’iîisi- 
jpiiliance radicale et native du compliment of¬ 
ficiel. Cependant Tiisîijie s’en inainticiidra 
lon{f"tenij)s encore; car il doit plaii'e aux {fou- 
vernements aussi bien qu’aux ambassadeurs-^ 
Parler, en effet, c’est piouver ([u’oii existe, 
et ces occasions-là ont bien leur prix; d’un 
autre coté, ne rien dire n’est pas se compro¬ 
mettre. Ainsi donc, nous pouvons espérer 
avoii* des compliments officiels tant (ju’il y 
aura des occasions, des {jouvernements et des 
ambassadeurs. Or, ils se font et se perpétuent 
les uns par les autres, 

P. it. 

COMPIJjT. — Ce terme s entend de deux 
persorm(*s ou d’un plusrfrand nombre qui ont 
résolu de s’aider dans lexécution d’un pfan, 
dans la réalisation d’un but politique qualifié d^* 
délit ou de crime par les lois existantes. La loi 
française n’emploie ce mot que dans le cas où 
des mestu es ont été concertées soit contre la vie 
ou la pei sonne du roi, ou des membres de la 
famille royale, soit contre le {joiivernement ou 
l’ordre de successibilité au trône, soit enfin 
lors(juc ces mesurées ont eu pour but d’exciter 










COMPLOT. 

les citoyens à s’nriner les uns contre les antres. 

« 11 y a complot, dit le Code |)énal, dès que 
la résolution (l’a^jir est concei'h'e et arrêtée », 
et dans ce cas il a|)pli<|ue la peine de mort. 

QuamI-il n’y a pas eu comj>lot arrêté, niais 
s(‘ul(Mncnt proposition non afji'éée, le Codedis- 
linjfue |)our rapplication des peines: l’auteur 
de toute [iroposilion (‘outre la vi(‘ ou Iti per- 
soniK^ du roi (st (‘ondamné à la réclusion, et 
le l>annissenieiU est liromnicé contre (‘clni qui 
avait |)our but un des autr(*s ctaines énonc'és. 
Pour riusloricjue de ce mot cuir Co:\JtuA- 

TIO.N. 

1 ). 



(jrand oryue à cylindr(% 
d’une ir(‘s-{|rand(‘ perfection, (|ui fut inventé 
à Amsterdam en IHiîi )>ar un Alkmiand nom¬ 
mé Minkler, et (|ui le lit entendre à l^iris .en 
lHi2i. Cet instrument (‘xéculail des ouver- 
tui’es d’o|»éra avec beaucoup de pi'('*cision, et 
avait un son fort a{p*(‘.ible. Ce (|ui le faisait re- 
man|ner surtout, (‘’cUait de pouvoir travailler 
incessani (Mit sur un tliènn* de musi(|ue (|uel- 
com|ue, en le variant a l’infini. Ce thème (Hait 
pointé d’abord sur forf^nequi, niis en jeu, le 
reproflnisaii av(*c toul(‘s l(‘S (‘ombinaisons de 
sons possibles, sans que fauteur eut f)u mênnî 
prévoir la suite de ces innombraliles variât ions. 
L’invent(*ur v(mdii à d(‘u\ s|>éculatenrs, (pii 

son insH iiment 
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dont le niccnnisnic est reste un sccref, que 
beaucoup se sontefibreés de découvrir, mais 
sans résultat 

En soinine, le componhnn éiM un instru¬ 
ment plus curieux (jirmile; il était pour Toroille 
ce que le Kaléidoscüpk ( Votj.) est pour les 
veux; il oITrail une succession de sons a.jrrài- 

mi ^ 11 

bles, pauvres du reste sous le rapport de Tart. 

V. 

COMPOSEES {Bolamque), — Eamille de 
plantes excessivement nombreuse, et qui ne 
renferme j)as inoin» de 12,000 espèces. On lu 
dcsijjne ainsi de son mode compliqué d’in¬ 
florescence , la fleur présentant une tète en¬ 
tourée d’nno mullilude de fleurons réunis 
dans un récc|>tacle commun , fjarni Ini-mcme 
d’ëcailics imbriquées, telles que les marjîuc- 
riies, les soleils, les chardons, etc., etc.... 
Un examen plus approfondi a démontré que 
ces fleurons étaient des fleurs véritables, et 
([lie le caractère constant de celte ('amille était 
de pi*ésentcr des anllicrcs soudées par les 
bords; aussi maintenant ne la dési{;ne-t-ün 
plus que sous le nom de S v> a>'tui:hkes. (V 

Y. 


COMPOSES {Médcchic). —Sous le nom 
de imHlicaments composés on dési^jne, en 
pharmacologie, les médicaments formés de 
plusieurs sul>stances actives* 
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Autrefois les niéJicamenls étaient fort 
composés. On y faisait cîiti’cr une foule de 
substances extraordinaires, dont le nom frap¬ 
pait les oreilles du vulj^aire, For, les perles, 
riiyacintlic, le béril, toutes choses dont la ra¬ 
reté faisait tout !c |)rix, ou bien les os de sè¬ 
ches, ralbinii gTæcmn, les bézoards , médi¬ 
caments sales et inertes, éjjaux en efhcacité 
aux précédents. On avait la thériaque (*om- 
posée de quatre-vingts sul)stances, le diascor- 
dium de soixante, rorviélan, le inithri- 
date...., etc., une foule d’élcctuaircs do 
baume et d’opiats..., etc. Les progrès de la 
chimie et de la pharmacologie ont fait jus¬ 
tice de tout ce fatras i ' 
d’hui les médicaments sont lè moins composés 

, et n’en agissent que mieux cl plus 
sûrement. On a conservé la thériaque et le 
diascordium, dont les vertus calmantes et 
tonicjucs sont reconnues, qaoi(]ifon sachel)ien 
qu’elles ne sont duos qu’à ropinm uni à quel- 
([ues aromates qu’ils conliennent, parce que 
les pharmaciens les possèdent tout prépa¬ 
rés ; le praticien économise des frais de mé¬ 
moire et d’écriture, en les ])rescrivant simple¬ 
ment, au lieu de se donner la peine de faire 
une formule. ( Von, Méuicamext. ) 

V. M. 

COMPOSÉS {Chimie). —Il est rare que 
les corps qui sc préscnlent à nous dans la 
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iialnre soient simples; presque loiijours au 
contraire, iis sont l’orniés de plusieurs élé- ' 
inciils, c’esl-à-dire composés. Ainsi, Tair est 
Ibrmé cl'o\i{;ène et d’azote, Teau d’oxijfène 
et d’IiydroAcne, l’acier de Ier et de car- 

O Cl ' 

boue, le sucre d’oxi{jène, d’iiydrofjène et de 
carbone. Les corps simples, au nombre de 
cinquante-cinq, connus jusqu’à |)résenl et di¬ 
versement coml)inés, Ibrmenl tous les corps 
(juels qu’ils soient, solides, liquides ou 
gazeux. 

Ces éléments se contbinent enseinble en 
nombre et quantité diverses, mais qui polir¬ 
ent ])as des rèjjles que, partout, la 
science a trouvées unilbrmes. Ainsi, ils sont 
binaires, ternaires ou //«a/cmnlm; les autres 

i qui viennent s’y ajouter n’enirent 
plus dans les ])roduits immédiats des combi¬ 
naisons, et ne constituent que des méUuKjes. 
Aux composés binaires, c’est-à-dire de deux 
cor|)s seulement, appartient le rèjjne miné¬ 
ral; les ternaires, Ibrmés par l’hydrojîène, 
l’oxifjène et le carbone, ilomiiKmt dans le 
rèÿne végétal ; les quaternaires dans le régne 
animal, où Tazote vient s’a jouter aux éléments 
pi'é(‘édemrnent cités, et joue le rôle princi¬ 
pal. Ces classifications, du reste, ne sont pas 
absolues, mais exactes seulement dans l’im- 
mense majorité des cas. —Il serait inutile 
d’entrer ici dans de plus longues explications, 
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mi se rencontreront plus lard aux mots 
jOUps cuimiqces, Ki.iiME:sTS,etc., etc. (Voÿ.) 

V. M. 

COMPOSITE ( Ordre ). — Yoij. 
/architecture et Chapiteau. 




J 1 r|i 


— 1'üulc idée a dans la* 
lalure sou (‘xpression currespondanle ; le 
iionde moral se reflèle(‘f. se iradnil, en quel- 
nie sono, dans le \mnde matéricL Ainsi, 
hoinine lunnule sa pensée eu paroles ci eu 
oeuvres, qui liennciu à la fois de f intelligence 
:;t des sens. 

Les œuvres par lesquelles riioinmeexpriïuc 
5a pensée sont |)rincii>aleinenl la musique^ 
la peinture, rarehiteciure cl la slauuéne, 
r’esî-à-dire les beanx-arlH. — Les pan>les, 
L‘Ci*iles ou prononcées, qui consiilueul l’autre 
ex|)ression spéciale de la pensée Inunaine ( ù 
|>arl le langage vuljjaire de la vie coinuuine ), 
ce sont riiisloirc, les discours et les poéim^s, 
c’est-à-dire la Ditéraiure, — Ces d(Mixe\|)res- 
sions diffèrent en heaucoup de points, mais 
plutôt dans Unir exécution <|ue dans leur f?s- 
sence. Au fond , une idée générale les doiniiie , 
celle du beau. 

Composer, dans les lettres comme dans les 
arts, (*’est donc tout à la fois trouver iukî 
idée priuci|>ale qui soit comme le germe on la 
source dddéc‘s relatives et secondaires, c*csi la 
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formuler (rune manière vivante et palpable 
la revêtir trinicfornie ei d*une expression nu 
lui conviennent , et en parfaire tous les détails 
cest, en un mot, réaliser une œuvre artistnju 
et littéraire, coin|)lùlc sous le double rapnor 
du l)ut et do l’exécution. — L^Hiade djlc 
mère, la Vénus de Praxitèle, les Vicrc/es d 
lîapliael, la coupole de Saint-Pierre dcïloinc 
par xMiclîel-Anjje, et les inimitables partition 
des Jlozart et des Beetliovcii, sont autant d 
cheis-d’œuvre dans des genres différents 
autant de types de composition univcrsclk 
ment et justement admirés. — Voij. EsTiii 

TIQUE, IxvENTiox ct Ics articles qui suivent. 

A. n. 

COMPOSITION {Peinture, Sculpture 
ArcItitecUü'c,) —Dans les arts, en général 
la composition est la manière de traiter un su 
jet : cette manière varie comme le sujet lu 
m<‘mc ; les règles de la composition doivci 
donc se tirer du lend mémo sur lequel l’art ist 
compose. Ici, comme en beaucoup d’autre 
choses, les préceptes généraux n’ont (|u’ui] 
valeur banale ct tout a fait élémentaire. Le 
grands modèles et h*s grands artistes résumei 
toute la loi. Son observation, loindecondan 
lier l’artiste à imiter sans cesse, le force 
imaginer toujours atin de devenir maître à so 
tour en respeiaant lu disci[)line des bonnes éci 
le^. — Un sujet livré à ht compositioa do pli 
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k 

sionrs peinlros, statuaires et arclïitectos, ]>eut 
élrcbien trailépar touslcsrivaux, et n’etrepas 
une seule fois trailé de luénie; l)ieii entendu 
fjiril s'afjil d’un sujet un peu vaste et aban¬ 
donné entièreiuent à leur ima{^ination ; ear, 
lors<jirunedonnée est liinitéc, précise, il n*y 
a pas deux coniposilions é{ja!eniciit 
Possibles. Une seule sera la véritalde; toutes 
es autres ne pourront ([léavoir de bonnes 
parties. 

" I.e peintre, avant de prendre son piiieeau, 
doit rélléeliir lon/^-tciups au sujet qu’il veul 
traiter. C’est là peut-être la chose la plus im¬ 
portante de son art. Tout dépend souvent 
Kuir lui d’un poiut de départ l)ien choisi et 
»ien fixé. Qn i\ observe ensuite patiemment 
ses divers personna({e.s, un à un d’abord, puis 
tons ensemble; qu’il les saisisse jusque dans 
les moindres détails; qu’il étudie leurs carac¬ 
tères, leurs mœurs, leurs liabitudes : toutes 
(*es eirconslances eoneourent dans son tal)leau 
à r(‘lfet de rensemble. Son invesiifration ira 
plus loin eneorcs s’il s’ajpt dTin sujet hislori- 
qtie; alors les costumes, l’architecture avec 
ses minutieux détails, l’aspeet du pays, sa 
température, le ton même du ciel deviendront 
l’objet de ses reeherclies approfondies; l’es¬ 
pace ainsi préiïaré dans son esprit, la créa¬ 
tion de son monde pour ainsi dire faite, il 
soccupera de le |)eupler. Son personnage 
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principal prendra sans afrecialion la place la 
plus avanlajjeusc, la plus apparente. Le jour 
qui féclaii'e, le choix de ses ajustemenls, sa 
pose surioul, devi’ünl à la première vue 
désijfiier au spectateur. F.es j)rouj>es qui 
renvironnent auront pour eflet spécial de 
laire ressorlir le grand acteur de la scène. 
L)ue cluKjue ligure occupe la place (jui lui (‘st 
assignée )ar son l’anjï. Poinl de conl'usi(>!i 
surtout, 1 anai‘chro est ratale eu |)Oniture : la 
sagesse, récoiioinie, le bon ordre dans un ta- 
l)leau, produisent toujours d’excellents résul¬ 
tats. Et note/ bien <|ue l’ordre, dans les ])ro- 
ductions artisli(|ues, est loin d’élrcî reiiiiemi 
de l’inspiration, cette fougue sublime sans la- 
rjuelle il n’est ]>oint de belle coin|>osition, 
Raphaël, 3iichel-Ange et Poussin resteront 
des maitres accoin|)lis à cet égard. LeJiufe- 
meni dernier de 31ichel-Ange est certaine¬ 
ment le plus Ijeau modèle de composition 
qu’on )>uisse citer. Ce génie grandiose |)0U- 
vait seul etifanter celte œuvie inimitable. 

(^>naiU au sculpt(*ur, le champ de la com¬ 
position s’étend moins )>onr lui que |)onr le 
peintre. Ordinairement il n’a qu’une lignre à 
exécuter. Un groupe de peu de pi/r sou nages, 
un bas-relief, où se déroule une ]>lns ou moins 
longue série de |>ersûnnages, remplissent son 
|»his vaste hori/on. C’est une raison pour 
qu’il use de tonies les ressources do sou art, 
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:jiMl apporte tous ses soins aux formes, à 
pose, aux contours, à rafTencenieat de ses* 
Kjjiires. Le Spariacus de Foyatiei*, avec sa 
brillante pensée, sou corps nerveux, sa liain« 
?î son poi}jnard, est rejpirdé par bt'aucoup 
[l’arlistes comme un clief-d’œuvre tout pal¬ 
pitant de vérité et d’éneiffie. Ciierai-je en* 
coro le has-rclief de Cliaudet, au Ijouvre^ 
représentant les arts du dessin; le Laocoen^ 
le {groupe peiit-étre le plus admirable qid 
existe, et toutes ces {];raudes productions d(Uii; 
le ciseau de Michel-Anye, cet artiste univer¬ 
sel, a peuplé riialie, connne pour faire à ja¬ 
mais renseijjnemeut et le déses|)oir de la imjs- 
lérité. 

L'effet «rune bonne composition en arclil- 
teclure résulte principalement et de la phy¬ 
sionomie qu'aura rensemble de Tédilice qu’on 
veut construire, et de riiarmonie parfaite <pii 
devra exister entre les différentes parties des¬ 
tinées à coopérer à cet ensfanble. 11 faut avant 
tout (|ue le monument qu’on (Hève remplisse 
les conditions du but aiupiel il est destiné. U 
doit être appro|)rié au sol sur lequel on as¬ 
seoira ses fondeujents , à ralmos))lière qui 
renvironne, aux usafjes du pays appelé à eu 
jouir. Il serait bien à désirer (|u’en l'rance 
surtout les {jrands architectes se pénétrassent, 
une bonne Ibis [lour toutes, de cette vérité, 
que c’est là et non ailleurs que se trouve la 
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clofdu succès, cl qu’ils sc décidassent à re¬ 
noncer cnün à des constructions depuis lon{{- 
teinps étranj^ères a nos mœurs, ix nos croyan¬ 
ces et à nos besoins. 


En nous résiunant, nous dirons qu’il y a 
impossibilité de circonscrire le champ de la 
composition dans chacun des trois ai'ts que 
nous venons de parcourir. C’est un domaine 
c[ue le tact, le {^oût, le {jéuie de l’artiste re^- 
treifuient ou afn’audissont s^don les lieuv et 

Cl 

les idées. Le temps et le bon sens des i^ciiples 
font le reste. 

V. Dakrodx. 


COi\IPOSlTION {Musifiue)* — Composeï 

en musique, c’est exprimer au moyeu dcf 
sons un sentiment qu’on éprouve, une situa tioi 
qu’on invenU', ou l)ien un sentiment domuî 
une situation toute faite : de là les coinposiiton. 
iiùres et les compositions forcées. Dans les pi’O 
mières, le compositeur n’esl astreint qu’aux 
rèfjles du {jotil, de la métiiodo, et aux lois d< 
son propre fjénie. Dans les secondes il doi 
s’attacher à suivre, meme en le dominant, 1 
sujet une fois adopté. J’antôt il ne se sert qu 
des instruments, comme dans les symphonies 
tantôt il n’emploie que les sons de la voix lui 
maine, comme dans les anciens morceaux 
l’usatye des éj;lises; enfin il peut emjiloycr le 
sons combines des voix et des insirumeuü 
comme dans les opéras. 
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La composition se fait a divers nombre de 
parties ; il y a des compositions à deux, à trois, 
a quatre.... a neuf parti(‘s. Toiitecomposition 
est vocale ou inslrmnentale, libre ou contrainte, 
et a un nombi’c déterminé de parties. 

Les compositions lyriques (vocales et ins- 
irumentaies) se st‘parent en trois ffenres dis¬ 
tincts : le {jenre sacré ou dVfjlise; le {jenre ou 
lamiisi(|uedechambre (delà locution italienne 
(la caméra), et lefjenre dramatique. 

L’Italie a vu naître les premièi es composi¬ 
tions instrumentales vérital)lenient classiques; 
rAllemajjne en a continué et poursuivi les 
proférés. G est en Allemafjne, en efrel, que 
s’est développée la symphonie. 

I.e jjenred’éjjliseadmet quatre especes dis- 
tiuclc*s: Irspéce à Capella, le si vie accoinpa- 
{jné, le style concerté cl l’oralorio. 

^ L’espèce à Capella est un {jenre de compo¬ 
sition écrit ordiiïaircmcnt sur les tons du ])laiu- 
cliant, dans la mesure à deux temps, et pour 
les voix sans accoinpajjnement. Ce jjenre de 
composition paraît avoir touclui la perfection 
avec Palestrina(L>)0).Encoreaujourd’lmi l’on 
dit d’un {jiand et l)eau style de composition 
d’éjjlise, c’est un si vie (Yla Palestrhm, 

Plus tard le style accomjyajjné et le style 
concerté furent les deux styles usités dans 
l’éfjlise. Le premier est celui dans lequel on em¬ 
ploie tous les instruments aigus et {jraves.. 
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L’oratorio a pris son nom do rOraioire, où 
il a aussi pris naissance, en L>40. S. Pliilip[>o 
de *\éri, voulant !*aniener à la relijjion par la 
musique, londa des concerts à l’Oratoire. Ou 
y venait entendre l’œuvre d’habiles coni|)osL- 
ieurs ap])liquée à de petits drames religieux, et 
arrangée par d’assez bons poètes. Xous revien¬ 
drons sur roratorio. 

Ia\ musique decliamln’o comprend les IVoc- 

TUUNES, les ItOMANCES, ICS ClIAÎSSONS, leS CaX- 

TATES, les pièces fugitives, telles i|ue la Can- 
zoisNEïTA, la liAucAUOLLA, |)our l’ilalie; |)üiir 
l’Espagne, le Boléro; pour la France le Vav- 

DEVILLE, etc., etc. (Vüff.) 

Le genre dramati(|ue est celui qui livre au 
compositeur mi champ plnslargeet plus varié; 
c’est celui (jui a reçu de nos jours les dévelo|)- 
j^eiiHMits les plus magnifiques tout à la fois et 
les plus populaires. 

La composition étant pour ainsi dire la mise 
en œuvre de l’ai t liii-méme, le compositeur 
doit avoir une connaissance intime et profonde 
de la musi(jue,-étre inspiré de son génie, ins¬ 
truit de ses ressoui’ces, maître de s(‘s |)roçédés 
actuels, au courant des moyensaccideiUelscjue 
tel ou tel exécutant, tel ou tel chanteur apporte 
à son service. La composition musicale prèle 
à tous les développements de l’esprit, du ca¬ 
ractère et du cœur de l’artiste. Elle peut être 
spirituelle, forte, ou passionnée; elle peut réu- 
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ii!r les offels rtii plus bonii discours, les quali¬ 
tés do la conversation la plus séduisante, mais, 
comme la divinité, réunit tous les dons, c’es(-à- 
direqir(‘lle les |>ossèdc dans leur source meme 
et leur toute-puissance.—(lïn/.CoNTKi-eoiM.) 

COMPOSITION. — En terme de mierre 

t f 

ce ntol est synonyme de l’ormation et d’orga¬ 
nisation. Un olïiciei' général reçoit l’ordre du 
ministre de la eueri’e d’or/janiser une armée, 

1J il ' 

une division ou une brigade; un ollicier supé¬ 
rieur ou subalterne reçoit du généi’al en cher 
ou du lieutenant-général, commandant mie di¬ 
vision active ou territoriale, Tordre de former 
un régiment, un liataillon, une compagnie. — 
Quatre espèces de troupes entrent dans la 
composition d’une armée : Tinlanierie, la ca¬ 
valerie, l’artillerie et le génie. Le général doit 
cré('r un (‘tai-major, un parc d’artillerie, des 
é*q ni pages de pont et des magasins de vivres; 
un oflicier pourvoit a Thal)illemenl, à Tai'iue- 
inent,à Té(iuipement et au liarnacliement des 
troupes, dont la composition est confiée à ses 
soins. — Ainsi, une armée se compose d’un 
é at-major, de plusieurs corps d’armée, de 
plusieurs divisions, d’un matériel et d’un i)er- 
sonnel d’artillerie proportionné à sa force, de 
troupes de toutes armes, de munitions de 
guerre et de bouche, etc. Lu division est for¬ 
mée de plusieurs brigad<^, la brigade de plu- 
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sieurs régimenls. Le régiment se compose Je 
i2 ou 5 bataillons, le bataillon de 8 compagnies, 
la compagnie du nombre d’ofliciers, de sous- 
officiers et Je soldats déterminé par les or¬ 
donnances constitutives derarmée; 

SlCABD. 

COxMPOSlTION (Zî^é/oWr/i/c). — Les ré¬ 
gies relatives à la coniposilion littéraire se 
trouvent développées sous les mots Elocc- 
TiOiN, Eloqucïnce, Disposition, Invention, 

lliiÉTouiQUE, etc. (Eoj/.) 

COMPOSITION POUn îIEURTRE. 

Dés l'origine du monde, alors que la société 
huniaine ne s’était pas encore dispersée à la 
surface du globe, et que, fractionnée en tri¬ 
buts distinctes, elle se concentrait dans (juol- 
<|ues’lamÜles, le crime ei riionnciVlc mon¬ 
traient déjà leurs têtes Indeiises; et les haines 
([u’ils enfantaient entre les parents de la vic¬ 
time et ceux de l’assassin étaient implacables 
et vivaces. Lopins souvent des luliesàforcc 
ouverte décidaient duchàtiinent ou de f impu- 
niîé des coupables; cependant l’amour de la 
vengeance, (jnelque légitime qu’il pût paraî¬ 
tre, n’était pas encore tellement universel, 
(ju’ll se fut emparé en souverain de tous les 
(ocurs. Alors ii est néeessairemeiit arrivé que 
des hommes plus raisonnables, ou peut-être 
plus craintifs que leurs adversaires, renonçant 
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i applii|uer la seule lejfalllé ((ui leur fut con¬ 
nue, la saiifjlaute loi du talion, et ne voulant 
pourtant pas laisser roulra(;e impuni, ont rc- 
i^ouru à un moyen terme entre la venfjcauce 
et le pardon. Ça été ce (jifon est convemi 
:rappeler la couiiiosilion pour meurlre, etiiuo 
les I mêles nom ment plus é[icr{}i(jyemenl le 
prix (lu sawj, Moyennant certaine <juantitéde 
bestiaux, de fiaiiis, etc., le meuririer entrait 
eu composition avec la famille du mort, et 
concluait avec elle une paix (jui l’absolvait (îii 
[juebjue sorte de son crime. 

Plus tard les lamilies se sont a.jjraiîdies, 
rapprochées et conlondiics eu de {jraudes 
){;ré{jatioiis, (]ui ont pris le nom d’étals et 
de peuples. Lue léjjislalion unilaii’C, destinée 
[\ rem|)!:icer rarbilrairc (pii avait présidé jus- 
ijue-!à au ju{T(‘ment (le toutes les fautes, même 
l(‘S moins {jraves, est venue assurer la durée 
do ces états en donnant desr('‘{jles ccriain(‘sà 
la justice, lai com|>üsilion ou le rachat du 
meurtre était le cliàlimenl le plus doux ini1ijj;ë 
au couj)ab!e, et ce |>rincipc s’y retrouvait: il 
ne fut abandonné (ju’à mesure (]uc les peu 
)les(diezle: 




à imc civiiisaiioii plus avancée. 

De iiombreiisc^s preuves historicpics pour¬ 
raient être iuvoipmes i)ar nous a cet éj;ard, 
et faire ressortir toute la vraisemblance du 

système que nous venons 



a a 


' ter. 
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il nous explique pourquoi les Grecs, les Ro¬ 
mains, les Gaulois et tous les peuples du 
monde ancien, ayant déjà perdu la iradition de 
ces accoinmodemeuts de farnil’e à familleqiéon 
peut appeler une expiation ptk;uniaire, on 
venait a les retrouver en usa{;e chez une na¬ 
tion à demi sauvage, et chez les nombreuses 
et diverses hordes (jui la fonnaienl. 

Tacite, dans son adiniràfele ial)leau des 
mœurs des (iei inains, nous peint ces mœurs 
de manière à nous rappelei* cell<‘S des pre¬ 
mières familles, dans la période i)atriarcale, 
« Plus on a de parents et d'alliés, dil-il et 
« |)arlanl de ces peuples, plus on a de consi 
« déu’alion dans la vieillesse : il n’y a point k 
« d’avantage à avoir perdu s(^ enfants. — 

« C’est une obligation d’épouser les haines 
« ainsi que les allèctions, soit d’un jxu‘e, soi 
« d’un parent; mais ces haines ne sont poin 
« implacables. On rachètejHSffiCA rhomickie 
« movennant tant de bœuls ou de brebis, e 
M la famille entière se contente de cette coin 

position; rcgleni(*nt bien sage dans un pay 

« où la liberté rendait les inimitiés si terri 





y É.:? • « • ■ 


» 


La composition, ou, pour mieux parler, 1 
somme que, chez les Germains, le meurtrie 
devait payer à la famille de sa victime, s’af 
pelait wcfmjcld, mol dérivant, selon les uns, d 
teehre (la valeur), et signiliani dans son sen 
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lilléral, l’nrfjent que vaul un lioninio, et, selon 
les autres, parmi Ies(|uels nous comptons 
31. Guizot, (le wehr, îcc/o’c( arme, (k'ienso), et 
sifpiilianl l’argent (|ui (kU^nul, (jiii fyaranlil lu 
vie d’un homme. iVous avouerons icitjue, mal- 
(jré toute rauioritéde 31. Guizol, nous prélik 
rons la nremière de ces deux tMymoIojjies ; la 

X(!‘e, ei celle 




que nous adoptons est reetiemeui pjus 
^qible, pUis^usle, et peul-etrc nt<imo plus lojjj- 
<jue. 

Quoi qu’il en soit, la quotité de la somme a 
paver, ou W‘hr{ 5 eld, variait d’après la (jualilé 
ou la (‘oudiiion de la personne tuée, et d apiés 
les circonstan(*(‘s (|ui accompaffuaieut le meur¬ 
tre. i\ous croyons devoir emprunter ici a 
31. Guizol le taitleau îles diverses sortes de 
compositions qu’il a publié, et qui est le com- 
l>lémcnt néc(ssairc de cet article. 

l.a somme à payer était lixée, suivant le 
cas, de la manière suivante, en sols ou soldi : 

Pour le meurtre du Barbare libre, 
compa{i;non du roi [in trusterc(jià ), at- 
tatpié et tué dans sa maison par une 
bande arm('*c, clujz les Francs Salîens. ISOO 
Le duc chez les Bavarois, révé(|ue 



«su 


« # « « • 



1/évéque chez les Frant's Bipuaires, 
le Komain (n/ trirstç reffià) attaqué et 

•20 


ÏVM. 
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tué dans sa maison par une bande ar¬ 
mée, chez les Francs Salions. 

I.cs parents du duc chez les Bava¬ 
rois.• .. 

Tout homme (hi irmte regiâ) chez 
les Bipilaires et chez les Francs Saliens ; 
le comte chez les Bipuaircs et les 
F^rancs Saliens ; le prêtre ne libre ch(‘z 
les Bipnaires ; le prêtre chez les Alle¬ 
mands; \e Sagiralo (espèce de ju||C‘), 
le prêtre et l’homme libre, attanuê et 
lui; dans sa maison par une Lande 

armée. •.. 

Le diacre chez les Bipuaircs. . . . 
Le sous-diacre chez les mêmes; le 
diacre chez les Allemands et les Francs 
Salii 



* * * 


« • 




Le Bomain, convive du roi, et le Bo- 
main tué dans sa maison par une bande 
armée, citez les Francs Saliens ; le jeune 
liommeélevé au service du roi, et rai- 
franchi du roi epii ‘à\M ét(i fait comte, 
chez les Bipnaires; le prêtre chez les 
Bavarois ; et le Satfirabo élevé à la cour 
du roi, chez les Francs Saliens. . . . 

Le clerc, né libre, chez les Bi- 
puaires ; le diacre chez les Bava¬ 
rois; le Franc Itipuaire libre; TAIIe- 
mand de condition inoyenne ; le Franc 
ou le Barlxirc Mvanl sous la loi salique;' 


900 
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500 


400 


500 


À 









































COMPOSITION. 


351 


L 


le Frnne vovad^ant chez les Ripiiaires ; 
riioniine allVanclii (par le denier) chez 

les Ripiiaires. 

I/homnie liiire, en général, chez les 
Allemands el les Ravarois ; le Roiirgui- 
gnon, rAllemand, le Bavarois, le Pri¬ 
son et le Saxon, chez les Ripuaircs; 
riiommelibre, colon d’une église,chez 

les Allemands. 

L’o/;/imrfr ou grand Bourguignon, 
lué par riiomme qu’il avait attaijué; 
rinl(*ndant d’uu domaine du roi, et l’es¬ 
clave, bon ouvrier en or , chez les Bour¬ 
guignons. 

1/liomme de condition moyenne, tué 

f )ar celui qu’il avait attaqué, chez les 
îourjjuignons ; le Romain j>ossédant des 
liions propres, clu'z les Francs Saliens ; 
le Romain voyageant, rhomme du roi 
ou d’une église; le colon (/û/tes), par 
deux capitulaires de Charlemagne (805 
et 815), chez les Ripuaires; l’inten¬ 
dant {(wlor) du domaine d’uu autre 
que le roi, et l’esclave ouvrier, chez les 


Bourguignons. 

Les afiranchis en présence de l’E¬ 
glise, ])ar une charte formelle. 



les Allemands.. 

L’esclave barbare employé au scr- 
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vice personnel du maître ou a des ines- 
sa{;es, chez les Bourguifjnons. . . . 

L'esclave forgeron, chez les Bour¬ 
guignons. . 

l.escrf d'égTise et le serf du roi, chez 
les Allemands; le Ilomain tributaire, 

chez les Francs Saliens. 

IjO simple affranchi, chez les Ba¬ 
varois; Ie|)àtre gardien de 40 cochons; 
le berger ayant 80 moulons sous sa 
garde; le senéclial de riiommc ayant 
(lou/e compagnons (ea.s.s7) dans sa 
maison; le maréchal quisoifpiait douze 
chevaux; lecuisinier ayant un aide; for- 
fèvre, rarmurier, le forgeron, chez les 
Allemands; le charron cliez les Bour¬ 
guignons. 

I/esclave, et resclave devenu colon 

tril)ulaire, chez les Bipuaires. 

Le gardeur de cochons, chez les 
Bourguignons. 


oo 


uO . 


4o 


40 

oG 

oO 



L'esclave, chez les Bavarois. . . 


Ainsi, il y*avaîtun tarif pour tous les rangs, 
<‘l la vie de Vhoinine se marchandait d'après sa 
position plus ou moins favorable. If 



grâces au ciel de la lin de cet étal de choses 
révoltant pour rhumanité. 

Un fait assez digne de remarque c’est ((ue celte 
haine vengeresse (pic font naitre les Itomicides, 
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dans les l^niilles dont ils immolent les mem¬ 
bres, haine semblable aux lois i)énalesde no¬ 
tre société, où il est écrit <(ue le saii{ï appelle 
lesan{j, celte haine, disons-nous, est plus en- 
raciiuk*et plus vivante (pie partout, dans les 
mœurs et dans les traditions des peuples, tpii 
ont pralifiué ou prali(|uent encore la com|)o- 
silion pour meurtre. Au nombre de ces der¬ 
niers nous pouvons compmr, d’après les ré¬ 
cits de tous les voyajjeurs, nombre (Je p(*u- 
]>lades sauvajp's de rAmériipie, de i’ücéauie, 
et de la partie intérieure du continent africain, 
où ont encore pénétré foia peu d’Européens. 

Napoléon Gallois. 

COM POSrr lOX ( Tifpocfmphte ). — T ra- 
vail (jui consiste dans l’art d’assembler, de 
rap|)rocher, de combiner les lettres ou ca¬ 
ractères mobiles, pour en former des mois, 
d(*s li{pies et des pajjes. L’ouvrier (|ui exerce 
cetle prolession se nomme compoHitcur. 

Avant d’ex|)Oser ce (pii constitue l’art de 
la composition et les (pialit(is (|ue doit réunir 
un compositeur, habile , nous allons d’abord 
expli(pier la disposition de la cassiz ou espèce 
de tablette devant huiuellc il travaille. 

La casse, — (.)n appelle ainsi une caisse eu 
bois, loiifpm ireuviron 5 à 4 pitîds sur pres- 
<[ue autant de larj^eur, profoiuh* de 12 pouces 
il peu près, et divisée eu l'il petits compar- 

limeuts ou çmHÛm d’iaéjjoles 


{jrundcurs. 
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I^a casse, posëe sur des tasseaux qui por- 
Tueiient de lui donner à volonté plus ou moins 
d’inclinaison, se divise en dt'ux casseaux su¬ 
perposés : la partie inférieure se nomme Ims 
de casse; la partie supérieure, liant de casse. 
Le liant de casse contient les capitales, {gran¬ 
des et |>eliles, dans Tordre alphabétique; les 
{grandes capitales A, B, C, etc., à gauche du 
compositeur, les petites a, b, c, etc., à droite. 
Au-dessous des capitales se trouvent la plu¬ 
part des lettres accentuées de toute espèce. 

Quekjues nouveaux modèles, notamment 
celui de31. Beau, inripiimeur a Saint-Ger- 
main-en-Laye, renversent ce système; ils pla¬ 
cent les capitales dans la partie inférieure du 
Iiaut de casse, et transposent les lettres ac 
centuées à la place qu’occupent les capiiate 
dans les casses aujourd’hui en usage. La ânes 
lion serait de savoir si les capitales sein- 
ploient plus fréquemment que les lettres ac 
centuées : cela peut sans doute avoir lieu dan; 
quelques ouvrages, mais généralement nou 
ne le pensons pas ; cette innovation nous pa 
rail donc au moins inutile. Les changemenl 
apportés par ces modèles dans le bas do casse 
et la transposition dans la place de quelque 
lettres, entraînant une nouvelle forme des cat 
solins, sont purement systématiques; ils n 
se fondent point sur Texpérience dont Tar 
cicnne casse est le résultat. Sans doute celW 
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i osl susc(^piil)lc de inodilieaTions ; mais il 
aiU bien se garder de délruire des combi- 
laisons que le lemi)s a consacrées, el <|uo la 
>ratique a (‘oiisolidées, sans être sur d’en 
:i*éer de nieiHeures. 

La disposilion des casses, rarrangement, 
a coiul)inaison, la place de chaque casseiin 
!St un art Yérital>le. Ceux (|ui s’en sont occu¬ 
pés ont du chei’cher à donner à cha(|ue cas- 
etin une erandeur proportionnée à Tusa-qe 
)!us ou.inouïs irefjiienl des lettres qii il con- 
ient, à mettre sous la main de l’ouvrier celles 
[ui sont le plus souvent employées, comme 
es ciiK] voyelles muett(‘s, les espaces ou pe- 
ites lames* de plomb plus basses que les lel- 
res, qu’on met entre les mots, et qui, ne le- 
evani pas d’encre, laissent la place blanclK*, 
înfm les signes de ponctuation. Ils ont du 
;ongei’ encoie à rapprodier les letii*es les 
mes des autres, suivant qu’elles se combinent 
)!us souvent ensemble. Ainsi, 1<‘S cassetins au 
l et à r.s touchent à celui de l’c; l’« et l’o sont 
)rés de l’i; la correspoialance de toutes ces 
ettres avec ïe est tiès-facile; Ya est placé, 
linsi (jUe les espaces, sous la main droite qui 
loil lever la lettre. 

C’est cet arrangement qui distingue les 
:asses françaises des casses étrangères, [larce 
jiie dans celles-ci les comliinaisons varient né- 
ressairemeiît a raison de la dilïérence de^ lau- 
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};ucs. Dans ran{îlais, par exemple, iefc, 17/, 
le ty J 17, Vji oui besoin créirc plus rappro¬ 
chés de la main dn coinposiieur, d’avoir un 
cassetiu ))lus {jrand, et d’élre plus près d’au¬ 
tres lettres avec lesquelles ils se conibincnt 
plus souvent que dans le français. 

Le système dont nous avons parlé est le 
j)lus usité ; il sert de liascau modèle de casses 
de rImprimerie royale et de3131. Didol; c’est 
aussi celui (jui est indiqué par les 31anuels de 
typo{fraphie et principalement pur 31. Ijrun. 
il est suivi dans la |)luparl des imprimeries. 
Cependant rcxposilion des produits de Tin- 
dusirie de 1851 a vu naître de nouveaux mo¬ 
dèles; et celte fois encore, c’est la place des 
majuscules ou capitales (|ui a surtout excité 
rattention des novateurs. 

Lelires et cae(ictères, — Ces termes dési- 
}>*ncnl les sijfues re|nésenlatifs de récriture, 
c’est-à“dii*e rensemble des lelires destinées à 
l’impression. 

Les lelires se divisent en (franclcs capitales^ 
petites capitales, /’o//i«/7/c.s, ilalupics, etc., <|ui 
se subdiviseni elles-mêmes en une foule d’es- 
|>èces différentes, en raison de la grandeur et 
de la forme i)arliculière de ïœil ou type de 
la le tire. 

Les lettres sont réunies par es]>èces ou 
sortes (les a ensemble, les ù ensemble, etc.) 
dans les cassethis qui leur sont propres, Les 


î 
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;s sont chacune appropriées a un carac^ 
: aucune lettre étrangère nV doit cii- 
Lorsque ce sont des cai’actères neul^, 


bndeurs les livrent assoriis en 
uns des cornets de papier, et 


)aqueis 
com- 

,eiir renipiii sa casse en versant clia- 
sorte dans son cassetin respeclil’. Quand 
tiré sur les formes, composées de pa/jes, 
inbre de reiiilles convenu, ces formes sont 
faire, c’est ce (ju’on appelle de la distri’- 
m. Le compositeur r(î|)rend alors k*s 
!s i)ai' )>orlions successives, et distribue 
lie lettre dans son cassetin. S’il se tromper, 
u’iine lettre tombe dans un cassetin qui 
pas lesiiMi, ou dit (|ne c’est une coq 
e compositeur.—Les iustrumeuts. — Lors- 
le compositeur a distribue ou qu’il a rem- 
a casse, eu y mettant des sortes neuves 
rties dans des cornets ou dans d’autres 
es, il se met à composer, et il reste ordi- 
enieut debout pour être plus libre dans ses 
iveineuts.—^11 place alors la copie (2) sur 
:assc, et la fixe à l’aide d’un instrument 
posé de ])elites pinœs en Ijois oit mor^ 



Cette expression que nous donnons parce qu’elle 
ïchnique, ne nous paraît, comme beaucoup d’au- 
justifiée que par l’usage. 

Expression absolument impropre, puisqu’il s’agit 
oriijinal, du manuscrit fourni par l’auteur lui- 

ic. 
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danfs^ et d’un autre morceau de bois pla 
armé d’une pointe de fer ; cet inslrumen 
appelé visorium^ se i^hnXcii liauienr des yen: 
au milieu de la casse. — Du reste, bien pe 
de compositeurs en font encore usa{je; i 
préfèrent fixer leur copie a pial sur 
casse. Le compositeur s’arme enstiite de sc 
pr incipal instrument de travail, du compo! 
TEUi\(Fo//.),r{u’il porte de la main gauclic. 
lit la phrase qu’il va composer, et en reiiet 
le plus do mots qu’il peut ; puis il lève succès 
sivement chaque lettre de la main droite, i 
la porte dans le composteur, après en avoi 
rcfpirdé le cru», que les fondetirs frança 
placent dessous, et que ceux d’Anglelcrr 
mettent dessus. En meme temps il approcli 
cet instrument le plus possible pour abréger I 
trajet, et retient du pouce gauche les lettres as 
semblées, pendant que la main droite va pren 
dre une autre lettre pour l’apporter a cot 
de la précédente, cl ainsi de suite.—-L’ha 
l)ileté de l’ouvrier consiste dans la proinpti 
tilde avec laquelle il lit le manuscrit, lève l 
lettre, en regarde le mu?, et la porte dan 
le composteur, tout cela sans la moindre in 
lerruption dans son travail. Un compositeui 
peut ainsi lever de 1000 à 1200 lettres pai 
licure, c’est-a-dire environ une page ou mu 
page un tiers de cet ouvrage, 

Lorsrju’il y a assez de mots les uns à cote 
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autres pour former une lij^ne, le compo- 
Lir jolie onlre chaque mot des espaces 
sou fortes, pour que la li{pie soit remplie, 
lüinme ou ue peut i>as linir une lijjue en 
rcMaiit lorsqu’elle est pleine de lelires, 
1 faut loujours achever le mot coiniueiu'é 
eu rejeter une partie à la Ii{jue suivante, 
3rès des rè[jles générales de division^ il en 
die (ju’il faut, pour (jue toutes les li.jjnes 
ut de la même force, aufjmcnler ou dimi- 
r le blanc d’eulre les mois, eu ajoutant ou 
ranl des espa(;es ou en les chaugeant con- 
de plus ou moins fortes : celte opération 
Lomme inslillcr. 



üuvrajïcs e 



.ors(iue la li{}ne est ainsi justifiée, ou la rc- 
vi‘e ordioaireuîeul d’une petite lame de 
lub basse, qui sert à séparer les lijjnes par 
blanc fort ou failde (qu’on suppiâme dans 

, suivant que celle in- 
ipne est plus ou moins épaisse. Ces inter- 
lèsdifiêrent non senleinentparrépaisseur, 
is aussi |)ar la lonyueui’, lesf|uelles repre- 

; et c’est sur 

que, pour louîc la duréed’uu ouvraye, ou 
alit lixjusüficalion du composteur. 

^eiie ijremière lijjne rei'ouvertc d’une in- 
lijfiie, on en compose une nouvelle par- 
sus, (jue l’on jusliiio de meme, sur laquelle 
en compose une aiUre, et ainsi de suite, tant 

le composteur peut en contenir. Ou le 


lent la lon.fîucur des li{jnes 
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vulc alors dans une gâtée, petite planche un» 
de forme rectaii{înlaire, dont les côtés Info* 
rieurs sont {garnis d’un tasseau destiné à re* 
tenir les li(jnes. On rentplit de nouveau U 
coniposieiir, et Ton réitère cette opéraiior 
jus([u’à ce qu’on ail sur la galée le nombre d^ 
lignes convenu pour faire une pa{fe. 

Le compositeur doit éviter en composant 
de faire d(^ mauvaises divisions, (*’esl-à-dire 
do mal couper les mots qui n’entrent pas en¬ 
tiers dans la ligne; sont réputées mauvaises, 
les divisions muelies : par exem 
divisé ainsi : liom-me; l’a? et Vij ne doivent passe 
diviser dans certains mots, comme ex^emjde, 
roy~nume. Il y a l»ien des systèmes de division. 
31 ! Brtin prétend qu’on devrait diviser mou- 
ar(fuc de cette manière, et potirtant tous les 
compositeurs divisent mo-nargue, ce qui peut 
s’appeler nnedivision syllabitjne. L>uel(| nos im¬ 
primeries divisent dés-agréahie, eons-tanmieiit, 
iViiUivesdé-sagrcaldc, constamment, etc.; en- 
lin une imprimei ie est allée jttsqu’à diviser 
é‘ire, â-me, etc., afin de conserver un espa¬ 
cement d’une régulai*!té ])arfaitc entre les 
mots. 

Le compositeur doit éviter aussi de finir 
une ligne par 31., en reportant le nom à la li- 
gne'suivante. —■ Les etc. et les renvois de no¬ 
tes ne peuvent commencer les lignes, parce 
qu’ils ne doivent pas être S(‘parés du mot au- 


I 
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quel ils se ratiaelioîii. Il ne l;iut pas s<‘parer 
non plus un ((uantièinc de son mois, ni diviser 
plus de trois li{;nes de suite. (,)n doit éviter 
encore que les lilancs jetés entre les mots de 
dilï(‘renles li{fnes soient tellement alifjnés, 
(|iuls ressemblent à une rue; il serait éj^ale- 
ment déle(*lueu\ d(î commencer ou de liiiir 
plusieurs li.[;nes consétmtives par 
mot, etc., etc. 

(^)uand l(‘ composiieu!’ a réuni sur sa {jalée 
nu nomVue de lijjnes suilisant pour lbi*mer 


menn 


une 
le P 


)a{{e, il serre le pre/nc/ avec une ticelle, 
ace sur un mor(*(‘au de papier double, 
appel(*‘ portc-pacfcJ et dès-lors il peut enlevfij* 
et porter d’un li(*u à lui autre cos milliers d<î 
cai‘a(*tères mobiles, devenus par ses soins 
mi cadr(‘ solide; il poseeusiiile sous son rang, 
c’est-à-dire sur les tablettes placées à cetelïei 
au-tiessous de sa casse, tous les paquets de 
même {{raïuleur (|u’il a composés, eu les su¬ 
perposant les uns au\.autr(‘s, jns(|u’à ce (|ue 
le metteur eu pa{jes vienne les prendre pour 
les rassembler. 

Un seul compositeur est cliarfjé de la misa 
en pages y en Urance; dans quelques pays, 
cha(iue composileiir met (ai [)ages délinilives 
sa ju'opn* composition. Celle opération con¬ 
siste à réduire chaque ])a}je à une dimension 
donnée, à mettre en leur place les titres, les 
notes, etc., et à snrmojiler chaque pa{;e de sou 

XVII. 
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folio. Ensuite a lieu rimpositio)}. On pose sur 
un marbre (I) ({jrnudc tialle do |>iert*c ou de 

‘S châssis (|ni doivent S(a*vir à rimpo- 

siliou. C(‘s diassis sont oi’dinaireinent formés 
de quatre buri*os tlo fer, soudées et parfaîte- 
luonl dWjucrre à tous leni’s an.<r!(\s 




a* 



»i/k 



(yées en kmr milieu par une hiivvo transversale 
é{f;denient en fer. Les i)a(|ucls sont disposés 
dans CO cadre suivant ie Ibnuat d(*s!{;iKi; et 
c’est alors (puî les ho^ruiies de comcieucc, ou¬ 
vriers préposés au maîéric 
font ce qu'on app(‘i!e les r..w;NiTi;iu:s, c’est-à- 
dire le placement des hiscanx, des inujols (|ui 
l'oriiîeut les blancs de fond, des coins, et(\, 
])Oui* soutenir et seretn* dans les châssis les 
pajîes déliées. Ces (]^arnitures sont encore 
en l>ois dans ((uel<]ues ini|»î imeries, meme à 
rimprimerie royale; mais elles sont ])Ius ^jé- 
iiéralemeat en [)lonib (‘t sur des forc(‘s (‘om- 
]jju(k*s de manièn; à se reniplacei* miiliie![e- 
menf; les fjarnilurcs sont aussi plus basses 
que la lettre, et servent à laisser en lïlanc l(‘S 
mar{jes des pa-fjes (jifelles séparent. Un (‘liàs- 

(1) C/csl encore nn lerrne que nous Avons dû con¬ 
server, qnoitiu'il soit ifnjiroprc. Ces niarUrcs sont de 
longues dalles de ta graruîcur d’une feuille de papier au 
moins, de trois ou quatre au plus, et d‘urte (épaisseur 

1. fci ■ ^ * I 



Icmenl épaiiJiîeç tt’un « deux pouces, 


, mais scu 
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sîs ronipli ih la sorlo, doni los paji^rs sont 

H‘S par le inrinoir , et ser¬ 
rées ensuilc par les eoins(|u'on chasse à conps 
de marteau, l’ait ce qu’on app(*lle une formc^ 
qui doit s’enlever d’un seul morceau. 

Mais avant de délier les pa{jes, il a fallu hs 
disposer do manière (lu’elles puissent loinher 
les unes sur les autres. Pour cela, on divise 
la feuille totale en deuK parts , dont (‘liacune 
sert à faire une [nnite , c’est-à-dire ce f[ui 
s’imprimera sur un côté du )>apier. I^a IVtrme 
rjui a la paj^e P** est 1(‘ côté de première, l’aif- 
(re, le côté desecoude. Dans rin-S‘\ par exem¬ 
ple, la P® pa{|(» avec les P, TP, S®, 9% 

15®, IIP, se trouvent dans U) côté de ])re- 
mière, les huit antres sont dans le (*ôlé de 
5 (*conde. Nous allons mettre sous les yeux de 
los lecteurs l’ordre dans le(|uel ou les ar- 
'anfije, alin de mieux faire comprendre corn- 
inait (‘es patres peuvent se ti’ouvor la sous 
a P®, la 4® sous la 5®, etc. 

Prenons pour exenii)Ie un in-P : il v aura 
piatre pa/ji's sur chaque côté de la feuflle. 


Côté de première. 


Côté de seconde. 
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s’;ippl[<juera sur la |)a{|e 2, quand la 8®s’im- 
|)rimcra sous la la (>® sous la 5®, la 1® sous 
la 5®. 

Nous ne donnerons ))as (rauirc cxcanplede 
ees eoinbinaisons; elles dilïèrcnl suivant l(‘S 




varier a 





mais 
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e.ilesse rapportent toujours a 1 in-8''ou à Tin- 
12 y dont elles sont une sorte irextension, 

l.e met leur en pa{;es doit éviter dans son 
travail de {‘onnnencin’ une pajfo |)ar la dei- 
niére lijpied’ un alinéa ; il doit à cet elïel ealeu- 
i(n’ et combiner ses If Urnes; il ne lient pas faire 
une pa{;e lin de chapitre ou autrement, à 
moins de «jnatre ou cin<i li{;ii(îs, dans les vo- 
Imnes in-H‘’ et iu-12, de ii ois ou quali'o dans 
les in-lS, in-5î2 et formats plus petits. ]l m 
doit pas non plus taire dc‘S ]xi{;(vs de 
rentes lon{;neurs; il est cependant permis 
qnel(|nefois de les alon{]er ou de les raccotir- 
<*ir d'une li{;ne seulement, encore faut-il tou¬ 
jours faire subir la même opération à la fois 
au recto et au verso. 

l/imj)Osition achevée, les foi ines sont por¬ 
tées à rimi>î’imeur; celui-ci en tire iineé|)i'euve 
sur pajiier collé, qu'on ap|)elic prcimcrc iifpo- 
(fraiflitqite, et ipu, après avoir passé (Mitre les 
inains du correcteur, revient (M)i'ri."ée entre 
c(»lk^s du metteur en pages, <(ui la rend lui- 
ménie aux coniposiieurs. Ceux-ci, armés d'un 
comi»osîeiu* en bois d(îsiin(i à recevoir hîs mois 
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ou lus leliros oui (liés ou a roiuplacor, lovoïit 
dans la casse les correciions indiquées sur la 
|n‘(‘inière, et les exéciUeut sur !(*s rornn's 
desserré(‘s, aidés de ]»eiit<‘s |)inee!> en lér 
(prcsscllcs) ou tout siinplemenl <i’une pointe 
enuuaneln'e dans un morceau del>ois tendre. 



Vin» l’ois cette preuuére correctron laite, 
foruKîs sont !*(‘sse,rrées de nouveau, et Ton 
refait de nouvelles é|)reuves qiéun adresse, 
ordinairement à ranteur. C<*lni-ci, apres les 
avoir lues, les renvoieà rimjn*inierieen siffnanl 
le hon à tirer au nombre (|ui lui convient, lors¬ 
qu’il ne veut pins en revoir de iKuivelks 
«ïprenves; le correcteur l<‘s relit, et les donne* 
à recon‘ij|(M‘ an compositeur ; la tierec (on ô® 
(‘preuve) pai'aît (adin, les corrections sont v<> 
rili(V*s, et les impi'imeurs ronloU sur le noni- 
l»re demandé. 

La (Composition tire son orijjine de l’inven- 
tion des (*ai‘act('*res mobil(*s; si l’on jjravait 
en(*oi“e en relief l(*s pajjes enliiu'i^s sur une 
S(Mil(* planclie de l>ois, on n’aurait plus (|n’;i 
pla(*(‘r et à s('*parer ces pa{jesconv(*nab!(*m(*,nt 
pour le tira/p;; c’est ce (|ui arrive (*n(‘orc lors- 

(jne l’on impose d(*s elichés on pitrics steréottf- 
pccs y c’(‘st-à-dir(î d’nn seul nioî*c(*aM (Vofj. 

StkrkotvpikL 




Jusqu’à ])r(*sent la coo-position ac*t(* exer 
('ée par ili^s hommes; ce|>endant des femmes 
s’y sont rendu(*s habik's; mais leur emploi 

•J -/I 
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exclusif, à Corbeil et à Saiiii-Cloud, a coiu- 

plciemeru échoué. 

On a voulu intioduirc réclaii‘a{ïe au {yaz 
dans les ateliers de composition ; les ic^ultals 
iiVaU pas été satisfaisants; on s'est plaint 
d'une fuiniére trop {jrande et vatallanle^ qui, 



réfléchie sur le papier, fali{];uait beaiicoiip le.' 
yeux. J)e nouvelles tentatives faiu‘s à IJfu- 


priinerie royale ont paru néanmoins satis¬ 
faire les ouù’iers, La lumière des chandelles 
ou des lampes Localelli est faible et {jénanîe, 
mais celle,de quin<|uets suspendus, à mèches 
rondes, est la plus douce et la plus conve¬ 
nable.—(l oÿ. CoRRECTJOX , hiriUMERlli, Tv- 
POGRAPIUE, etc. ) 

L. Louvel, 

COMPOST. — Ce mot, qui nous vient des 
Aiqjlais, est employé dans féconomie rurale 
pour exprimer le inélan^je que les a};ricul- 
teurs font de diverses matières animales, vé¬ 
gétales ou minérales, pour produire après la 
décomposition l'engrais le plus favorable à 
leurs terres. 

Il y a fort long-temps que ces sortes d'en¬ 
grais ou amendements sont en usage, surtout 
en Angleterre, en Beljjique et eu France, (ït 
les heureux cfféls qu’on en obtient tous les 
jours, constatent leur supériorité sur les autres 
substances lèrtilisaiiles. 


R. A. 
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COMPOSTEUR ( Tifpoffrapliie), —Instru¬ 
ment (louî s(3 s('rYeiU les eomposiieui’s lypc- 
[jraphes |H>ur réunir les lettres, aliiureii tor- 
iner des lifjnes. U est ec un posé* de (iou\ lames 
de métal, 1(3 plus ordinairement eu 1er, for¬ 
mant un an.;;le droit dans touUï leur loiijpieur, 
cl coin me fermées dans l’anjjle interne, a 
Oîxtrémilé opposé<‘ à la main {jauche, par 
un nelit ïuoi'Cixui de meme métal, soudé à 
anele droit eu tous sens. 

* I ^ 

La Lande inférieure est perc<*e de trous de 
loin (311 loin ; inte cUwctie {glisse tout le lonjj, 
et peut s<‘ rejoindre en se eolianl avec le bout 
lermé; un écrou cuire dans <'eîle clavette^ et 
>eut aussi jou(‘r d’un boni à rautre. Lors(|ue 
i\ ou la loufjueur desdi.;jiu*s iruii 

Duvrajje est conv<*nue, on inet 
(jnes de ceit<3 jusli'b'aîion dans leeomposteur; 
un bout se li\e contre celui du composteur et 
la claveite vient s’arrêter devant l’autre 1k)uT 
lies interli{;ncs; on présente Ttierou, le trou 
en face d(; celui d(* lu bande ; une vis lrav(‘rs(î 
librement (;e dernier et se monte dans C(‘lni 
d(* ré'cron. On serre (‘ette vis, et le (‘ompos- 
teur se trouve li\é sur imelonjpieur (jn’on luî 
pont lui bure(|iéiU(n*(ja’eu d(*sserrunt la vis. 

L(*s ffrauds composli'urs |>our composer 
les lijTiuîs des aflich(‘s ou autres yramkvs lijpKs, 
sont pros<|ue toujours(3u bois, mais du nuhue 
};(3uro <juc ceux dont on se sert [mur la coin- 
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position orilinairo. Néanmoins, il y a aussi 
dos composteurs en bois sans clavette et ne 
pouvant, par conséquent, se justilier. L’arèlc 
externe des autres compostetirs est abattue 
dans ceux-ci: ils se posent à |)lat, et ils pré¬ 
sentent une petite rainure ouveiae en devant, 
qui reçoit l(*s lettres de la correction. (Fo/y, 

(]OR UECT ! ON T Y POGR Al’Il I QU E. ) 

Les divers systèmes de composteurs pré¬ 
sentent trop |)eu de difléi’once de détails pour 
(|ue iiotis en |»arlions; seulement il y en a (|ui, 
avant la vis de la (‘lavette en dedans du t*om- 

«J ^ i* « 

>osteur, n exigent [joint de trous dans la 
)andc intérieure ; du reste, ils r(‘ntrent tous 
dans celui que nous avons déci it. Pour Tu- 
sa{fe qu(î Ton fait de cet instrument nous 
renvoyons nos letUeurs à Tarticle Composi¬ 
tion {Tjipofjraphie), 



COMPRESSE ( .\féd€chie usuelle ). —ri(‘ce 
de lin/fc plus ou moins grande, destinée à en¬ 
velopper les parties blessées, et à maintenir à 
la surface des [jlaies, ou autour des membres, 
différents topiques, ou simjjlemeiit à les r(*- 
couvrir. Les comjjressts doivent ('‘ire de toile 
fine, i>lus ou moins forte, selon la partie sur les- 
(juelles on va les appliquer. Sous diiférenK^s 
Ibrmes elles sont de t utilité la plus immédiate 
en chirurgie; on les dit feriêtrces, lorsqu'on 
les perce de trous pour pennettre un contact 
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)>lns iniinédiîil des subslances iiuklicuniciilahs 
superposées; lomineücs, (|iiniKl elles soiii loii- 
fjnes, fines v\ iHvo\\os,;(jra(lttces, fpiand on les 
a re[>liées p!usi(‘ürs fois sur elles-niénies, 
(•(uinue seraient les plis inéj;aux (run évenlaîl, 
aiin (rexcrcer la eonipressioii plus fae.ilenient 
sur eertaines parties. Les compresses doivent, 
être sans ourlet au milieu , de peur de froiss(*r 
les tissus, et, par dessus tout, d’uiie extrême 
proprt‘lé. 

V. M. 

C03IP11 KSSl^ L II .—Quet<|ues analomisPs 
ont donné le nom de awijircsscui' de la jU’os- 
taleou de muscle i)roslali(jue supérieur, aux 
fibres antérieures du releveur de faiius, qu’ils 
considéraient comme un muscle particulier. 
3Iais ce mol, dans son acception {générale, ra|»- 
])elle ridée d’un moyen ou instrument (juel- 
coïuiue de compression. ( Voif, Comi^ressiox 
vl machines de CoMiumssiox.) 

E. O. 


* J «# 


Cf>MPKi:SSinUdTK. —Les anterentes 
parties du corps sont séparées entre elles par 
des intervalles ou iK)r(‘s (jui leur donnent un 
volume apparent, différent de celui qu’ils oc¬ 
cupent réellement dans l’espace, l^a compres¬ 
sibilité est la propriété qu’ils ont de pouvoir 
être de plus en plus rapprocliés de leur volume 
réel au moyen de la /nc55/o?i,c’est-à-dircpar 
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une force extcrieuio appliquée perpcudicu- 
laireinent à leur surface. Les vides iulérieurs 
iiesonlpas la seule coiidilion de la conipres- 
sibiiilé des corps; s’ils ii’ont pas de plus uu 
cerlaiu deyré ü’élasiicilé eide souplesse, la 
pression déiruit i’ayré^falion de leurs molé¬ 
cules, Cl les pulvérise. C'est ainsi (jue la pierre 
[)ouce, quoique très-poreuse, est très-peu com¬ 
pressible. Cependant tous les corps le sont |)Iiis 
ou moins; les pierres meme, eliar^jées d’un 
îfraiid poids, linisseiU par céder mipeii, comme 
le prouvent les fondations et les colonnes ejui 
supportent les diverses parties des bâtiments. 
De c(‘(lo propriété de ta matière découle 
une foule d’applications dans les arts; cliacuu 
connaît quel rôle important elle joue cLms la 
fabrication du fer et des autres métaux. La 
j)crcussion les erroai/^ en rendant leur masse 
plus compacte et plus dense. Kon seulement 
les pièces ou médailles se moulent exactement 
sur l’efH{îie que porte le coin, mais encore 
elles ont moins de volume après la percussion 
(ju’aupai\1vani. —L’air et les gaz sont les plus 
compressibles de tous les coi’ps; doués eu 
inéiiie tein|»s d’une force d’expansion consi¬ 
dérable, leur volume peut eu sc dilatant oc¬ 
cuper fespaccle plus considérable, sans (jue, 
dans l’mi et l’autre cas, les rapports et l’action 
imum^lle de leurs molécules cessent d’exister. 

Celle compressibilité peut être démontrée par 
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ebri<|uel à air : c est un labo ilc verre, long 
le dix pouces environ, à parois irès-cpaisses. 
50 H iiUérieur, parlnilcîneul cylindrûiue, est 
‘xaclenienl l’ennc par un pistou qui s y meut 
ibreiueut. Ku Cîil‘on(^‘aulle[)isk>u avec lu main, 
)n peut réduire Tair au dixiéiue et iiiéiiie au 
diigliéme de son volume primitif. On seul la 
,'(\sislance augmenter à mesure (jue r(*space 
limiime; mais|)Oureuf(»neer le piston ius(ju’au 
bnd, il luudrail anéantir l'air, ce (pu est im- 
mssible. (Vest au moyen d’iuie forte pression, 
iid('‘e de rabaissement de la tempcTature, cpie 
'on est parvenu à solidilier le gax acide car¬ 
don i(jue de fuir, lais {;az ne conservent pas, 
3omme les métaux, les formes (pie la pression 
eur imprime ; Ciii' lorsque (dle-ci vient à ces¬ 
ser, ils reprennent aussitôt leur forme et leur 
fc’ülume primitifs. *— Les corps (pii se laissent 
le moins comprimer sont les litpiides. L'eau, 
omprimée dans une pièce de canon dont les 
parois ont de trois à (pia! re pouces d'épaisseur, 
mil éclater le métal avant (i'avoir été réduite 
lux 19/20 de son-volume par une pression de 
mille almosphéres. — Les corps ne |)euvent 
Sire iiid(‘linimeîitcomprimés; il y a üîkî limite 
à la réduction de leur volume, mais on n'en 
connaît point encore a leur dilatation. 

Ed. OuüINAIJlE. 

C’est raclion exercée 


r* 



\ 





sur uu corps par uuo iniissaiicc placée hors 
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(Je lui, et qui tend à aii{jmenter son volume 
en diininuani sa densite. Ce mot exprime 
toujours Taction simultanée, et en divers sens, 
de plusieurs forces sur un meme objet, tandis 
(]ue le mot de pression indique Tt^flet produit 
par une seule. I^es usîi/jes cic la ('om|)ressiou 
dans les arts sont nombreux et vari('s. Nous 
lie parlerons ici (jue de son effet sur l’écono¬ 
mie animale et de son emploi en médecine. 
Appliquée sur une partie quelconque de no¬ 
tre corps, elle en resserre les vaisseaux, et 
suivant son degré d’intensité, ralentit et meme 
suspend complètement la circulation. Dans ce 
dernier cas, la partie, privée de ses sih"s nour¬ 
riciers, ne tarde pas à être aussi privée de 
vie, elle tombe en gangrène. C’est qui ar¬ 
rive quelquefois dans des cas de fraciiu’es, 
lorscjue le membre est serré outre mesure 
dans son appareil de conieiuion. Mais avant 
d’élre arrivée à ce point, la partie comprimée 
a été le siège de vives douleurs et (runc in- 
Hammation très-intense. Chacun sait du reste 
la douknir que cause une botte trop étroite, 
le pli d’un bas ou d’un bandage. La compres¬ 
sion ayant c(*ssé, la circulation se nhablit 
bientôt" dans la surface comprima, lors(jue 
celle-ci est petite, et que la com|)i’ession n’a 
été ni trop forte ni trop prolongée; la peau 
(|ui sous son influenciî est devenue |Ki!e, de¬ 
vient meme, pendant un instant, plus rouge 
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qifavani, parce que le sanjj refoulé dans les 
parties voisines en revient avec force ei en 

. Afais lorsqiéiine parlai a éOi sou- 
juise graduellement à une pression forte H 
|u'olou?jée, les Idnclioiis qui renlreiienneul 
lie pouvant plus s’exercer iibrement, elle di- 
luinue de volmiie, et peut lucMUCMlisparailre 
complélemenl. La tliéraiieulir|ue clnrurjjicale 
a mis à i) roi il col effet de la 





obtenir la résolution tie parties malades, telles 
que des mamelles squirreuses, des bubons 
arrivés a un état de subinnammation, <ile. Ou 
a meme fait disparaître lajflamle |>aroiide, eu 
la comprimant méthodiquement etav(*c force, 
pour tarir la source de (piehjues listules sali¬ 
vaires. 

Outre ces efléls jjénéraiix, la compression 
eu a de particuliers, qui dépeudeul d um* dis¬ 
position parlii'ulière aux orfjanes , de leur 
texiurt; ou de leurs usajjes. Ainsi, a|>pliquée 
sur un hémisphère du cerveau, la conqyres- 
sion suspend les fonctions de ce viscère, <*t 
(Mllève le mouvement et la sensibilité à la nioi- 
tié du cor|>s du c()lé opposé. Lu point de la 



primés, louUxs 1(‘S parties <|ui, situt'*esau-d(*s- 
sous (Ml reçoivent leurs iierls, soitit paralysies. 
Les corsets et autres moyens (‘ompresseurs 
des poumons, {jéruMit la circulation O la res¬ 
piration , et sont les causes principal(‘S dos 

21. 
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ninladies de poilrific oi dos difformités do 
taille, dont le sexe féminin est si souvent vic¬ 
time. 

iMais il est peu d’agents cliirurgicaux qtii 
aient des einplois plus nombreux. Ainsi, dans 
le trailoment des anévrismes ou des plaies 
artéiielk ‘S, elle est employée pour diminuer 
ou ol)litérer complètement Uî calibre des vais¬ 
seaux. Appliquée sur rartère elle-même, la 
compression est appelée imméd}ü{e y et n/J- 
dlaicy (jaand elle a lieu à travers les K'gu- 
ments et les parties molles. Celloci est mise 
eu usage pour arrêter le trop grand écoule¬ 
ment du sang pendant certaines opérations, 
et snrlout pcMuîant tes amputations des mern- 
bres. La |)lnpart îles cîïirurgicns préfèrent 
les doigts fortement appuyés sur le principal 
tronc artériel du membre que fou va saci'i- 
lier, à tous les nombreux instruinenls ou com- 
jiressenvs inventés pour rexorcer. Cependant 
ceux-ci sont indispensables dans les cas où 
Ton manque d’aides, ou qu’ils ne sont pas as¬ 
sez iiiUHligenis. 

Les compresseurs le plus employés sont 
le garrot, qui, dans sa |>lus grande simplicité, 
consiste en un lien solide dont on entoure le 
membre, et que l’on tord avec uii bâtonnet, et 
le compresseur de Dupuytren. Use compose 
d’une lame d’acier recourbée, qui supporte à 
rime (le ses extrémités une plaque destinée à 
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s’appin^^er sur le coté du luonilire opposé a 
rarièré; à son autre exiréniité il y a'une vis 
qui soutient une pelotte, et la diri(;c sous le 
vaisseau à comprimer. 

On a souvent recours à la compression 
comme moyen direct de jjuérison. Ainsi, au 
moyen de bandaffcs roulés, do bas lacés en 
coutil ou en peau de cliien, on l’applique sur 
un membre affecté d’ulcères calleux, d’œ- 
dèmes, d’hydropisie articulaire, de variies, 
d’entorses, etc. ; on com|)rime aussi le ventre 
dans certaines opérations, par exemple, après 
avoir retiré par la ponction le liquide (jiéil 
contenait, ou à la suite de l’accouchement. 
Vu autre {^enre décompression, très-souvent 
employé, c’est la ligature (î oj/.). 

Compression {Macliincs de), —La machine 
de compression pi*oprement dite est un ins¬ 
trument de physique destiné à condenser Pair. 
Dans sa construction la plus sinqile, elle com 
siste en un corps de pom|)e ou cylindre en 
métal, et un récipient en verre épais placé 
sur un poteau en glace dépolie: on l’appelle 
la platine, Daitsle cylindre se meut un piston 
percé d’unesoupape s’ouvr jut de haut en bas ; 
une seconde soupape de mém(‘ espèce, fjui 
communi(|Me par un tube avec le récipient, se 
t rouve au fond du cylindre. Quand on élève le 
piston, la soupapiM'st abaissée par l’air qui se 
précipite dans le cylindre, puis il v est retenu 
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par la soupape,, (jui se relève et se leniie 
quand on abaisse le piston. Celui-ci chasse de 
))lus Tair de la |)ünipc dans le récipient, et la 
seconde soiipiq^e se relève et Ty retient d(* la 
ïuénie manière. I.es divers deyrés de pn‘s- 
siondeTair, refoulé dans le. réci[)ient, sont 
indiqués par une éprouveilc. C'(‘st un tube 
droit, fermé à son sommet, rempli d’air, et 
plon.{;eaiU dans une cuvette de mercure par 
son extrémité inférieui'c. Cette é[)rouvetle 
est soutenue dans mu' petite cloche en 
verre , dont la communrcalioii avec le réci¬ 
pient peut être inl(îrcepté(î par un robinet. \ 
mesureque l’air est poussé dans le récipient, 
son poids lait monter le mercure dans le tube, 
l’air renfermé dans celui-ci se réduit succes¬ 
sivement au tiers, au quart de son volume, 
et Ton jii{;e, tl’après la loi de Jlar iotie, qu’il 
est sous une ession de deux, trois ou quatre 
atmosphères. 

Ia{ fontaine do Héron, les lampes hydro- 
stati(jues ne sont <pi’uuc moditicalion de 
cette machine; mais l’air y est com|>riiné par 
le jeu de la machine elle-méme. Son princij)e 
a été appli(pié en {frand pour épuiser les 
eaux dans riiiUM'ieur des mines; les fusils à 
veut, les jets d’eau soûl basés sur ce même 
|)rincipe delà compression de l’eau, de méuie 
que les pompes. J)es iiiachiiies de com|)re.s- 
sioti d’tiue autre espèce soûl celles «jui a{»is- 
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direcloiueül, sans addilioii d’aucune 
atbslance. Telles sont le levier, le coin de la 
^'is, les presses à coin et à vis, l<‘s |)inces, les 
XMKiilles, etc. Mais la plus puissante de toutes 
es ruachiues de coiupia^ssiou c’(îsl la prlssc 
IY uKosï A T 1 gc E dc Mont {jol 1 ier ( Vojf . ). 

Ed. Ordinaiuf. 

C(J31PU0M1S. — On appelle eo)uproiit}}< 

racle (|uc deux ou i>lusieui‘s personnes, qui 
=^oni en procès ou en ilitTéreud, passent devant 
un notaire ou sous si/jnalure privée, et par 
lequel elles uonunent des arbitres pour les ju'- 
rjer. Celte noininalion peut encore être laite 
par |)rocès-verbal dressé par les arbitres eux- 
inéines dont <‘lles ont l'ail choix. conipro’ 
mis doit contenir, à peine de nullité, la dési- 
jçnation des objets eu lili.;;e, et le délai dans 
lc(|uel les arbitres doivenl prononcer. La loi 
indi(|ue les ol)jels sur lesquels il n’esl pas ])er- 
inis de contpromcUre , et (‘II(ï délerniine les 
(‘anses (|ui inelteut lin à (X't acte. (Art. 1005 
et suiv. du Code de Procéd. civile. ) 

11 ne l’aut |>as conloudrc le coni))r(unis avec 
les traiisaclions : iransigcr c’(‘st éteindre une 
contestation par (l(‘s concessions mutuelles; 
co}nj)rometlrc c’est donner une contestation à 
décider à d(‘S tiers (pi’on choisit, et auxquels 
on vs’en rapporie. 

Un compromis, qui ne contient aucuneobli- 
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/falioii do sommes et valeurs donnant lieu au 
droit proporiionnef, est soumis au droit de 
O francs fixe. ( Loi du 28 avril 1816. ) — Yoy* 
Auiîitrage, 

A. U. 

C031PTABILITÉ. — On désigne sous ce 
nom colleciif Tensemble des régies qui gou- 
vernenl le inanieinenl des fonds d*une admi- 
nistraiiou piil)lique ou particulière, TétiU des 
pièces d’un coinpiable, la situation des af¬ 
faires d’un boiiune soumis à une reddition de 
comptes. 

• Là comptahUité piihlUfne embrasse rensein- 
ble des dépenses et des lecetîes de l’état, ré¬ 
sumé chaque année, et soumis au contrôle et 
à l’approliaiion des Chambres législatives: 
c’est ce qu’on appelle le (mlget. Les dépenses 
publiques sont réparties entre les divers dé- 
partcments ministéi iels, sans que les sommes 
spécialement allouées a chacun d’eux puissent 
jamais changer de nature. Ces dé|)enses con¬ 
sistent dans les besoins généraux et particu¬ 
liers du serviceadmiuislralif (matériel et per¬ 
sonnel), et généralement dans tonies les char¬ 
ges de l’étal : elles comprennent le paiement 
des intérêts de la dette publique, les dotations 
de la Liste civile, de la Chambre des Paîi's, de 
la (diambre des Députés, de la Légion-d’JJon- 
neur, et le traitement personnel de chacun 
dos iniiiislres, Les litres généraux qui ligu- 













comptabilité:. 
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renl au biidf^ci s|H'( ial dv railmiiiisiralioii de 
a jiishce, sont: ladministialioii centrale, le 
3 onseil d’état, la cour de cassation, les cours 
royales, les triljunauK <le première instance, 
les iril)unau\ ilc police, les justices de |>ai\ , 
es Irais de justice criininelle, les indenmilés 
;Uix présidents des cours d’assises, l(‘s sub- 
veinions à la caisse des pensions, etc. 



le ministère des alTaires étran{jères ce sont : 
les traitements des ambassadeurs, ministres 
plénipotentiaires, secrétaires d'ambassade, 
ronsuls, etc.— Les Irais du ^lépartement de 
l'instruction publi(|ue embrasseul tous leséla- 
hlissements si*ientiti(|ueset littéraires, les mu¬ 
sées, les bi1>liothè(iues, etc., et les éicolu- 
ineuts du personnel.—* Les ministères de 
rintérifÉiir, du commerce et des travaux pu¬ 
blics embrassent les dépenses j^énérales de la 
poli(‘e, des ponts et chaussées, île tous les tra¬ 
vaux d’utilité publique, et les subventions des 
théâtres. — Le bnd/jtU du ministère de la 
jfuerre est le plus considéralde de tons; il 
s’élève ordinairement à la moitié, environ, des 
dépenses des autres ministères ; (H, on le con- 
(‘cvra sans peine, sbT,oa sonpfc que rimtre- 
lien de tous les états-majors de France, les 
li'aitoments des otlicieis supérieurs et inié^ 
rieurs en activité, non activité ou en retraite, 
les écoles militaires, les places l(irtes, le génie 
et l’artillerie, la solde des troupes, les frais 
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lies liupiiaiix militaires, les(V|iilpn,f[es, snl)- 

sislances, liabilleiiienls, canipt-iiienis, et, en 
«féiiéral, toutes les cléjunises accidenlelles ou 
imi)révues, publiques ou secrètes, sont com¬ 
prises dans ce budjïcl colossal. — Les dé¬ 
penses du miaislère de la niariiie consistent 
dans le service ccijiral et dans le service {gé¬ 
néral; ce dernier com|)rend: le conseil da- 
iniraulé, les préleiaures maritimes, l(‘s ap- 
pointemeiils des odiciers de marine, l’entie- 
lien de tous les bâtiments de l’état, les Irais 
des travaux dans les ports, et enlin renseni- 
ble de la solde descoipis orjjanisés à terre, et 
des équipa.;>es (‘mbarijués; il iaut y ajouter 
les dépenses (]ue les colonies occasionnent 
eliaque année a letat. —Enlin, les titres ijé- 
iiéraux du ministère des linances sont; l’ad- 
minisfration centrale, (|iii est plus vaste et 
plus com|diquée (|ue ireile d(\s autres dépar¬ 
lements ministériiîls, puis(|u’clle est cliai'tp'e 
deréjiartir et d’ordonnancer toutes les natures 
de dépenses allouées à cliaque ministère en 
particulier; la cour des com|)ies , le service 
des monnaies, du cadastre, des pensions, et 
{jénéralement t(»us les irais de ré^jie, de per¬ 
ception et d'exploitation des impôts et reve¬ 
nus de l'état. 

1.C budget des l’eceltes peut se décomposer 
comme il suit : coniribu(io7isdirectes^ savoir: 

l’oncièce, personnelle et mobilière, portes et 
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fenêtres, pnionles; contrihuùons indirectes ^ 
savoir : boissons, tabacs, postes, salines et 
mines, enre{îisiremenl, timbre et domaine, 
douanes, taxes diverses, produit des amendes 
et eonliscations.— Lebudfjet des reeeites an¬ 
nuel les ne s’élève (juère au-dessus d’un mil¬ 
liard, Le mérite d’une lionne adminislï’atioïi 
consiste à en diri{;er l’emploi de t(;lle sorte, qu’il 
puisse couvrir toujours la totalité des dépen¬ 
ses et meme la dé[)ass(‘r, aKn que des événe¬ 
ments impi’évus ne viennent ])as occasionner 
un dc/icit dans le ir<'*sor. 

Kons n’entrerons pas dans de plus am|)les 
détails sur cette matière; elle sera traitée 
complètemt'nt et soi{|neuscment h l’article 
finances, <|ui comprendï*a toutes les branches 
de la comptabilité pul)li<|ue. 

La comptabilité particuUcrc est une véri¬ 
table science, dont la tenue des livres r*st la 
ni'ati(]ue. Le comptable n’est |)as seulement 
l’homine qui doit établir des comptes et ren¬ 
dre raison des valeurs qui lui sont confiées; 
il doit aussi, et surtout, dresser le ]>lau do ces 
comptes, et en réyler la marche et rharmo- 
nie : c’est ce mécanisme qui constitue la ’l'i*- 

M'E UES LIVRES. (Vo//.) 

A. IL 

Comptabilité miHtairc, — f.a comptal)i!ité 
militaire a pour objet radmiuistiation des 

fonds consacrés à renlretien dc^s troupes, et 
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la jusiiiicaiion de leur emploi. La somme ver¬ 
sée dans la caisse du réyiment, sur la demande 
et le reçu du conseil d’adminisiration, esl mise 
sous la responsabilité du capitaiuc-irésoi ier, 
<]ui distribue tous les cin(| jours les Tonds dus 
aux soldats, à litre de/uxV. T>n délivre ces 
londs en présence de roTHciei’ de semaine de 
cha<jue compagnie, qui les porte directement 
chez le capitaine agent responsable des de¬ 
niers. 11 a sous ses ordres un scrgent-inajor 
Cl un Iburrier, chargés de tenir au courant le 
compte de chaque homme, et d’inscrire tous 
les ci'léts qui sont distribués, sur le livret du 
soîilat et sur la main courante* 

La comptabilité générale du corps reste 
sous la tlireciion spéciale du major, et les 
comptes de chaque compagnie sont réglés 
(iuupie trimestre par le capitaine-trésorier, 
sur des feuilles de journées^ dressées par le 
sergent-major, et <jui portent, journée par 
joui née, la position dans laquelle chaijue sol¬ 
dat sest trouvé, et la solde à la(|uelle il avait 
droit.f—Pour le contrôle général rinlendance 
militaire vérifie les comptes des régiments ; ces 
comptes sont ensuite envoyés au minisU'u’e 

de la guerre , et de la ù la Cour des comptes. 

1 ) 0 . 

COMPTE {Jurisprudence). — C’est l’état 
de la recette cl de la déj^ense des biens qu’un 
a adininisU'i 
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Dans lu lan{;a{{udes lois, on nomme 
kible celui (jui doit un compte ; rendant^ celui 
pii le renu ; otjant, celui à nui il est rendu ; 
ii entin, pièce comptable^ celle qui peut être 
idmiscdansuu compte. , 

Toute personniî qui a administré les affai¬ 
res d'autrui est tenue de rendre compte de 
>a {jeslion ; ainsi le mandataire, le tuteur, 
riiéritier bénéficiaire, le sé'questre doivent 
L:onipte de leur administration (Code civ., 

u*t. Wd, 805, io7% lî)5(), 1î)l)5). Ce conqile 
doit toujours être précédé d’un exposé {jéné- 
ral et succinct des fails qui ont donné lieu à la 
[îcslion du comptaljle : cet exposé se nomme 
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COMPTES (CiiAMDUE 

BUE DES COMI»TES. 


) 


Voif. CllAM 


COMPTES (Coin ues), —Po//. Coun des 

COMPTES. 

COMPTOlUS COLOMAÜX.— Poj/. Fac- 

rOUERIES. 

COMPüT {Terme de chro)iologie), — Le 

comput (du latin compiitus ou compiiium) est 
la supputation, le calcul des temps pour le 
calendrier de rE{flisc. — Ce mot qui, dans 
son acception originelle, signifiait chapelet, 

exprime eu ettet asse^ bien rciichaînemeat, 
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la filiation, s il se peut dire, (^les événenx iils, 
suivant Tordre chi*ünolo{îi([iie. 11 est eoiisialc 
(lue, dansla pliishaiUeanli<|uité, ioron//j«/ctaiL 
1 ai*t de réfïler les dates, c’est-à-dire le nioveu 
dont se servirent les prêtres, alors seuls en 
possession du domaine des sciences et d(‘S 
etlres, pour préciser les {frandes phases et 
les principales épo<]ues de la vie des nations. 
Ce fut sur le coiiijjnf ou on fonda Thisloiri* 
clironolo{fi<|ue dunion de depuis sa iiaissaiu**', 
jusqu’au moment où les lettres ne furent plus 
le partaf;e exclusif des laborieux couvenis: 
les historiens alors rentrèrent dans leur pro¬ 
priété, et le compai devint la base de Thisioirc 
ecclésiasti(|ue, ou, ))our dire plus justement, 
du cahuidrier de TEfjlise. 

Les honneurs rendus à la divinité et les C(’- 
rémoiiies religieuses, qui les accompajjiiaienf, 
se tirent, chez tous les peu|)les, à des épo<|nes 
|>réeis(‘s ; et comme les pi’élres présidaient à 
ces léles, il iTest pas étonnant de les voir 
prêcher eux-mémes les époques de célébra¬ 
tion. (]es fêles furent partout aussi le point 
d’où Ton parlait pour la division de Tannée ; 
lt‘S pi*élî‘es SC trouvèrent «lonc char}j(*s de la 
formation et de la rédaction du calendrier. 

Ainsi le compHt ccclésiaslifpic est la réunion 
des différenies indications qui servent à divi¬ 
ser Tannée ecclésiastique. Ce calendrier est 
très-compliqué; cependant, à laide d’un rc- 
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uidrier perpèlnel, on trouve larilemont le 
omhrc (Vor ou eijcic lunaire, <pii in<lM|ue la 
la<‘e de cluu|ue année dans la période de lî) 
ns, après la([uelle les phases lunaires revieii- 
eiit aux niénies dates; réparte, qui fait coiw 
aîire Taffe de la lune, c’est-à-dire le nombre 
le joui’s écouléis au 1®*’janvier depuis la der- 
lièi'e néoménie (nouvelle lune'l; \e cifcle so- 
lire, qui est la période de i28 ans, ajn'ès 
;iquell(ï lesl(Htres dominicales sont l(*s ménies ; 
U lettre(lomwicale, qui iudi(jue le jour du di- 
nanche à partir du 1^-'' janvier ; enfin l’b/d/c- 
ton ronmine, période ou cyi'ledo lo années, 
lonl forijjine el le but nous sont inconnus.— 
Vu reste, pour mieux faire comprendre à nos 
edeurs ces formules d(‘ division, nous nuU- 
Irons sous leurs yeux le tableau suivant, 

St le computecclésiasti<jue de l’année 1837 : 


(\\U 


1 


Nombre d’or ou cvcle lunaire . ... 14 


Kpacte.XXII1 

Cy(‘le solaire. 

Letire dominicale. ..A 

Indiclioii romaine.10 


FÊTES MOIULLS, 

Septuajfésime, ±2 janvier. 
Cendres, 8 février, 

Paqces, ^0 mars. 

Iioifalions, 1, el 3 mai. 
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aso 

Ascension, 4 mai, 

Pentecole, 14 mai, 

Trinité, 21 mai. 

Fête-Dieu, 2o mai. 

Premier dimanche de l’AveiU, 5 décembre. 

QUATIIE TEMl’S. 

l'évrior, lo, 17 et 18. 
ftlai, 17, lüet20. 

Septembre, 20, 22 et 25. 

Décembre, 20, 22 et 23. 



La 

j)ar celle du jour de P.\gijKS, «(ui est tou jours I(î 
> i*(*mier di.uanclie après la pleine lune qui suit 
e20 mars. — 1 o//. Jm'acte, Cycle solaiue, 
INüMiiUE léou, Fêtes mobiles, Lettres uomi- 
NicALES, etc. 

<4n appelle conpulhic celui qui travaille ati 
compui, au caleiKirier ; c'est aussi le noni (Tuii 
oflicier qui iTîçoil à Kome les revenus du Sa¬ 


cre 



O 



. Bague 
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DU niX-SEl'TlÈMi: VOLUME, 


CiOoiètcs* • >*• »«•••* 

— leurs niouvcmenls. 

— leur influence.. . 

domrort* 

Comices h Home.. 

Comices agricoles. ....... 

Comines (Philippe de). 

Comi(pie. 

Comital. .......... 

Conitlé 

— de saîul public.. 

•— de sùrelé gém!’ralc. . . , , , 

— secret.. 

— de surveillance. 

Comité de IcclurC.. . . 

Commandanl . :. 

Commandemeni (iJroif). 

('ommandenjent ndlitaire. . . . . 

Commandemenls de Dieu cl de l'Eglise. 
Commanderie. ... i ... . 

Coinnjandeur.. 

Commandite. 

Commensal, Cornnieiisalilé. 

ComuicnUirc.. 
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Commérage. 

Commerce. — Coup (Vm\ hislorîque. 

— division du commerce. . . . 

— .ïiirisprudence. 

Commère.. 

CommeUant. 

Comminatoire. ....... 

Commis voyageur. 

Commissaire {acceptions diverses). 
Commissaire-priseur, . . . . . 

Commissaire <îe police.—Historique. 

— Police administrative, . . 

-«^ 1 * m 

— Police judiciaire. . . . 

— Aliiis d’autorité. 

Commission (acceptions diverses). . 
r^ommissionnaire en marchandises. . 

Commodat.'. 

Commode (Lucius). 

Commodo et incommodo (de). . . 
Commodore. 

Commotion. 

Communauté conjugale. . . . . 

<— religieuse.. . . 

— de biens. 

Communaux (Biens). . . 

Communes.. 

Commune de Paris. . . . 

Communes (Chambre des). 
Commune renommée. . . 

Communication ( Voies de). 
Communion (morale) 

— catholique. . 

— protestante . 

Communistes. . 

Commutation. . 

Comnènes ( Famille des). . . 

Compagnie (Bonne cl mauvaise) 

— (Règle de). 

— militaire. . 


* * 


*t 


« 



. 10S 
. » 

. im» 

. iU) 
. 111 
. 113 
. 119 
. 113 
. 115 
. 119 
. 150 
. 152 
. 151 
. » 

. 150 


)) 


157 

1(>1 

173 

17(i 


» 
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Compagnie des Indes. . . , 

(Compagnies ((îrandes). . 

— (l’assuralires. . . . 

— de Jéhu ..... 

(Compagnon, (Compagnonnage 
(Comparaison (logique) . . 

— (rÏKCqoriqiie). . . . 

— (Degrés de). . . . 

Comjiaroir ...... 

Companilion. 

(Comparse.. 

Compas. 

— à ressort. .... 

“ à pointes de rechange. 

— à verge. 

— d’épaisseur .... 

— à coulisse. 

— d’artiiielvusier . 

— de réduction. . . , 

— d’arpenteur. . , , 

— d(‘ route. 

(Compatriote. ...... 

(Compeiulinin ...... 

Compensateur. 

— des liorloges. . . . . 

— des montres. . . . . 

Compensations {Système des). 
Compère et commère. . . , 

(Compétence. .. 

Cornpitation. ...... 

Compitales ou CompitaHes. . 
Complainte { hütérature). 

— (I^roit) . . . 

Coniplément. 

Complémentaires (.îours). . 
(Compli'xes (Nombres). . . 

(Complexion.. 

(Complice, Complicité. . . 
(Compiles. .. 





» 

25(» 
27 i 

» 

278 

282 

28 CÎ 

28a 

» 

2Sti 

2St» 


2hi 

2U2 

» 

29i 

2h5 

» 

2h7 

)) 

» 

iîttS 

)) 


300 

301 


3(0 
313 
â 

» 

321 
» 

» 

322 


32i 
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('oniplimcnt. 

« « i « 

• * 

- 

. 33» 

Complot. 

■ 4 « i 

• • 


. 33’2 

Componium. 

* • * t 

4 « 


. 333 

C.omposées (Botanique). 

* • f * « 

• » 


. 334 

Composés (Médecine). . 

* » « • 

« « 


. )) 

— (r/»*7nîe) . 

« • * • 

P • 


. 335 

Composilc (Ordre). . . 

« • • • 

• • 


. 337 

Composition. .... 




. » 

— en peinlnre, sculpture, areliileclurc. 


, 3:j8 

•— en musique. . . 


m # 

% 

. 3'i2 

— en terme do guerre. 

« * ■ « 

■w ■ 


. ,qi5 

— en rhétorique . . 

* * m m 

* • 


. 3iB 

— [ïour meurtre. , . 

* i * • 

V ■ 

ê 

. » 

— en typographie. , 

* ■ • i 

i * 



Compost . 

• *- 4 « 

* ♦ 


. 3(i<> 

Composteur . 

« « * 4 

■- * 


. 3(i7 

Compresse . 

* ■ * « 

• * 


. :m 

Compresseur. . . • . . 


* 4 


. 3(50 

(^onqiressihilité. . . . 

'• W * • 

• 4 


'. » ' 

('ompression. .... 

* * • • 

• * 


. .lyl 

— ( Machines• de). . 

« • • • 

• « 


* «i J tï 

Compromis. 

« * * w 

4 • 

* 

. .TîT 

Comptabilité. , ... 

• 

V « « « 

• * 


. ;<78 

— pnhliipie. . 


■ « 


. » 

— parliciilitTC . . . 

■ ft ■ * 

W' * 


. 3S1 

— militaire .... 

■ « * * 

« # 


. » 

Compte (Jurisprudence). 






— {Cour des). . 
Comptoirs coloniaux 
Comi)ut.... 


» 

» 

)i 
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liltamd bc3 Cro!ïaï>oi*Afç«i*0, 

w 

MM, 


;\i>ntSiAn , pmfessciir (îe in.'illirTjiîiîi(iiic5. 

Aur.iiin ^î{>^m 1 y), lioinrne tle h itrcs, 

IJaciii. ). ht»inmu de leUres. 

BAnini n (l’ahl Cj. 

Bat.îîi (Adrion\ gtHigruplie. 

De b \L r.\NniE, {lulenr <lo la Patingénciie socfnlff. 


De Beaumdxt (U.), naliiralisîp. 
Beaui.iel' (Philippe), aTuien inuire. 
nELMo\Tr,T, homme de lettres, 
liEilNAnn (P.). 


BiLf.uni) (Aufç-), ancien préfel du l'iiûiUTe. 

Blatse , éconioniste, 

Boissvru> J'ei'nand), peintre. 

BofiY ni: S vixT-ViM’ENT, membre de rinstitiit. 

BaiVARn-VFYRiÈuES , prnl' à ta Fae. de droit de Paris. 
Broussais ((;asiiuir),proî>>sein* à la Faculté tleinédecine. 
(J vic.xET h ancien ehcl'd'iiislituiiou. 

(luAUMUin (Siméoii), homme de lettres, 

(lUFVAUJ-R. 

(hîon/Ko (héonard), ilireeteiirde la Pologne pittoresque. 
(h.KRMoNT. docteur eu médecine. 


Cloouet (Jules), professeur a la Faridtc de médecine. 
Comte (Achi!tc>. prof, de sciences naturelles à rAlhcnée. 

C(H AILII AC (I.outs"). 

Crimxi.i, avocat à la Cour royale de Paris. 

Dvrroux ^Victor). 

Dauxou, directeur des Archives générales du royaume. 
I.e haron d’ÏCcKSTEix. 


Desor, ti aducteur de la Géographie de Rit ter, 
Dessvi.es. 


D’Ot TRECOAT (r,ustavc\ 

Duchâtelet, de l’FcoIe des Chartes. 

Î)L’FAY (HO. avocat à la Cour royale. 

[)UFKY (de l'Youne). 

Durozoir, professeur suppléant h la FacuUc des Iclli es, 
Duverse, ancien ollicicr de marine. 

Evr at, doetenr en médecine. 

Kyriès, géographe. 

Favrot. préparateur a V^^colc de pharmacie, 

F A/.Y, éctmomisic. 

GAfa^oi? {l.éonapdh 







\IM. 

(iAUsstRON î)rsrRÉirx, homme de îetires. 

J(j»lkck. 

llussox ( Viig.)» membre de Tlnstitul lilstoi'uiuc. 
,ÏAC<>üF.Mix, commissciire de police, à Paris. 

Lalé (Alpli.), düiieur en iiicdecine. 
iJE Lally-Tole.mjal CMichei)» avocat. 

Le baron Larrey. 

Leolillou (Lahbê). 

Lenoir (Alex,)» londateur du >Iusée des Pelils-\u{ 
Léves<,u E, avocat à la Cour royale de l'aris. 

Liszt, pianiste, compositeur. 

L. l.OUVEL. 

Martin (\ iclor), docteur en mcdccine. 

De Mo.vglave (Kiis?.), secr. perpét. derinst. Liste 
Mon E USE Tu 11 je). 

Mcjreau, architecte du gouvernement. 

Moulin, avocat à la Cour royale de Paris. 

OroLANï Desnos, homme de lettres. 

Oro.naire (Edouard), docteur en médecine. 

<)»TOL\N, secret, en cherou parquet de la C. de cas* 
PiROLLE (père), hurliciUltttr, 

Poncelet, protes^enr à la FacuUé de droit de Par 
Pons («te ritêrault), ancien préiet. 

Raymono Auery, membre de l'institul historique. 
De Uienzi , orientaliste. 

Komky (Cliaries). 

Sansox (Alphonse), prufess. agrégea laFac. de iTi 

,Saint-Eo\îe, t auteurs de la Btogr. des hommes du 

tüARRUT vC.), ) ^ , 

Svvagner» prolesscur au college de Nantes. 
SiCAnn, capiîaii*e dVlal-major. 

l’EYSSKnnE. 

Tuerai T, professeur au collège de Çranville. 
Tiiiroux, capit- d’arlill., prof, a l'école de Saint 
'ruouvENEL, ancien député. 

Tol CHAR II-La fosse, a lit. de la nouv. Jiistoire de P 
ViLLEN AVE, ancien professeur de bcllcsdetlrcsài'Alhi 
\\ aldor iMrlanie). 

V audoncourt (le general de). 

Va UT U 1 ER, ancien clève de FEcole polylpOTittyt^. 

‘.TC., ETC. â 




DIRKCTION: MM. Iîî sson, V, 
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